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CHAPITRE PREMIER


Nathan Stone détourna le regard des plaques de glace en
formation et scruta une dernière fois attentivement la berge en aval. Aucune
trace de Wowocka. Là-bas, dans la brume légère qui recouvrait le delta, pas le
moindre signe de vie.


Il soupira et se décida à reprendre le chemin du vaisseau. Malgré
son épais manteau, il ne parvenait pas à se réchauffer. Cette fois, l’hiver
était bien là, un hiver qui, à en croire les officiers scientifiques, devait
être bref, mais rude. Comment Wowocka et ses compagnons auraient-ils pu réussir
à survivre, sans vêtements chauds, sans couvertures, sans outils ni armes ?
Quelle folie…


En arrivant en haut du versant de la vallée, il se retourna
pour jeter un coup d’œil en arrière. Les eaux calmes du grand fleuve luisaient
comme un miroir d’acier poli. Il reprit sa marche. Devant lui s’étendait l’immense
plaine couverte de neige à perte de vue, et presque indistincte dans le
lointain, la ligne un peu plus sombre qui marquait les premiers contreforts d’une
puissante chaîne de montagnes couvertes de forêts.


Quelques centaines de mètres plus loin s’élevaient les
premières constructions du camp. Presque malgré lui, il ralentit l’allure et
finit par s’arrêter, balançant entre l’envie de retrouver la chaleur des
bâtiments et le désir de jouir encore de ce moment de solitude.


Un soupir lui échappa. Tout allait mal ces derniers temps. Et
pourtant, lorsqu’il avait débarqué pour la première fois sur Bêta IV, il
avait bien cru, comme tous les autres, qu’ils venaient de décrocher le gros lot.
Il ne leur avait pas fallu bien longtemps pour déchanter…


Ce n’était pourtant pas la faute de la planète.


Bêta IV, quatrième planète de Bêta de l’Hydre, rappelait
en tout point la vieille Terre, si ce n’est que son soleil était un peu plus
jaune et plus chaud, un monde vierge qui n’attendait que leur venue pour leur
abandonner ses innombrables richesses, le monde qu’ils rêvaient tous de trouver
en quittant la Terre pour cet interminable voyage de trente-cinq années en
sommeil profond dans les caissons du vaisseau.


Un voyage sans retour.


Après avoir débarqué ses milliers de passagers, le vaisseau
s’était posé pour ne plus jamais repartir. Le spectacle de l’énorme masse de
métal descendant lentement vers la vaste plaine était encore vif dans la
mémoire de Nathan. Peu à peu, le petit point noir presque invisible entre les
rapides nuages blancs avait grossi, s’était rapproché. Nat se souvenait surtout
du bruit, le bruit inhumain des propulseurs qui luttaient pour poser sans l’endommager
le géant qui avait été assemblé dans l’espace et n’avait connu jusque-là que
les solitudes glacées du vide spatial. Le grand navire tremblait, renâclait, mais
les mains inexorables des navigateurs sur les commandes l’avaient amené sans
cesse plus bas, toujours plus lentement, dans cette effroyable plainte qui ébranlait
la terre sous leurs pieds et, soudain, il avait été là, posé sur le sol calciné.
Le vacarme avait un peu diminué puis cessé d’un coup. Et Nathan comme tous ses
compagnons autour de lui avaient relâché leur souffle longtemps contenu, comprenant
que le point de non-retour venait d’être franchi.


Jamais plus ils ne pourraient regagner la Terre. Ce monde
nouveau était leur patrie, maintenant et à jamais.


Dans l’enthousiasme, ils s’étaient attaqués à la tâche
énorme qui consistait à coloniser un monde mais, très vite, les problèmes
avaient surgi.


Pour une large part, ils étaient dus à la personnalité même
du chef de l’expédition, le commandant Kodkine, un homme froid et rigide, totalement
dépourvu de souplesse. Entre lui et les colons, les rapports n’avaient pas
tardé à se tendre, en grande partie parce que le commandant n’avait jamais pris
la peine d’expliquer les raisons des décisions qu’il prenait seul, dans le
secret de son bureau.


Si le conflit entre Kodkine et les colons était inévitable, les
relations entre l’équipage et les passagers ne s’étaient pas arrangées non plus.
Nat était bien placé pour le savoir puisque, en tant que sous-officier astrogateur,
il avait été réveillé plusieurs mois avant les colons pour préparer l’atterrissage.
Un temps suffisant pour que les membres de l’équipage prennent l’habitude de se
considérer comme les maîtres du vaisseau. Et plus tard, quand les équipes
médicales avaient entrepris de réveiller les passagers, les malheureux, plutôt
déboussolés en sortant du sommeil profond, s’était heurtés au mépris glacial de
presque tous ceux qui, à bord, portaient un uniforme.


Une petite silhouette sombre sur la neige sale des abords du
camp attira son attention. Elle agitait un bras dans sa direction. Malgré l’éloignement,
il reconnut tout de suite Kathy et leva la main en réponse. Elle s’approcha, avec
sur le visage cette expression un peu grave dont elle ne se départait jamais, et
ce sourire rare et précieux. Quelques instants plus tard, elle se jetait dans
ses bras.


— Je t’ai cherché partout. Finalement, j’ai rencontré
Jerry qui m’a dit que tu étais allé jusqu’au fleuve.


Nat acquiesça.


— Je sais bien que ça ne sert à rien, mais je me fais
du souci pour Wowocka. J’en arrive presque à souhaiter que Kodkine réussisse à
mettre la main sur lui. Au moins, il passerait l’hiver au chaud.


— Au chaud, mais en prison, contra Kathy. Je suis sûre
qu’il préfère le froid et la liberté…


Nat secoua la tête sans répondre. Wowocka demeurait pour lui
une énigme. À peine le vaisseau avait-il touché le sol qu’il avait abandonné
son poste d’officier des transmissions pour s’installer quelque part dans le
delta. Quelques colons qui s’étaient aventurés dans ce secteur l’avaient
parfois aperçu, à demi nu dans les fourrés bordant le fleuve, mais il évitait
tout contact.


Wowocka était un Indien. Il descendait d’une tribu de la
grande plaine d’Amérique du Nord qui adorait un fleuve aussi majestueux que
celui auprès duquel le vaisseau s’était posé, et beaucoup pensaient qu’il avait
simplement répondu à l’appel de Bêta IV en renouant avec la vie primitive
de ses ancêtres. Dans les semaines suivantes, une vingtaine d’hommes et de
femmes l’avaient rejoint. Naturellement, Kodkine les considérait tous comme des
déserteurs, et à ce titre, avait bien l’intention de les faire rechercher et
arrêter.


Nat soupira.


— Quel gâchis…


Kathy se serra un peu plus fort contre lui.


— Si seulement Kodkine se décidait à organiser les
élections…


Pour Kathy, les choses étaient simples. Le commandant
persistait à imposer une autorité qu’il aurait dû depuis longtemps remettre
entre les mains de représentants élus de la colonie. C’était la théorie de
Miller, et presque tous les colons le suivaient sur ce point. Malheureusement, Kodkine
était d’un avis tout à fait inverse. Les instructions reçues sur la Terre lui
donnaient pouvoir sur la colonie pendant les deux années suivant l’atterrissage,
et il entendait bien en profiter. Kathy s’était depuis longtemps rangée au côté
de Miller, mais pour Nat, coincé entre son rôle de militaire et ses relations intimes
avec la jeune femme, les choses n’étaient pas aussi claires.


Ils approchaient du camp. Le vaisseau trônait toujours au
centre de la plaine, écrasant de sa masse les constructions environnantes, mais
les équipes de construction l’avaient déjà largement démantelé. Les
superstructures extérieures avaient disparu, et peu à peu, la grandiose
carcasse s’était vidée à mesure que les charpentiers s’attaquaient aux massives
parois d’acier, les démontaient pour les assembler un peu plus loin ; dans
la plaine avaient surgi de longs hangars, des ateliers, ainsi que des rangées d’unités
d’habitation.


Bientôt ne resterait plus du vaisseau qu’une tour massive
destinée au futur gouvernement de la colonie. Mais avec les travaux interrompus
par l’hiver, il gardait encore presque intacte sa silhouette altière, bien qu’en
plusieurs endroit déjà, les plaques extérieures aient été enlevées, laissant à
nu les entretoises de sa structure interne.


Ils longeaient un des groupes d’habitations lorsqu’un homme
surgit d’une allée latérale et fit signe à Kathy. Elle se tourna vers Nat.


— Je crois que Miller veut me voir. Tu sais, il faut qu’on
mette au point cette entrevue avec Kodkine.


Nat hocha la tête sans faire de commentaire. Miller et ses
amis voulaient rencontrer Kodkine pour l’amener à assouplir sa position. À son
avis, ils se faisaient des illusions, mais il n’en dit rien.


Il l’accompagna jusqu’à l’entrée d’un atelier. Miller était
là, au milieu d’une trentaine d’hommes et de femmes qui l’écoutaient dans un
silence quasi religieux tandis qu’il parlait, ponctuant ses phrases de gestes
vifs des deux mains. Un court instant, Nathan envia cet homme qui parvenait à
exercer une telle influence sur tous ceux qui le côtoyaient.


Kathy l’embrassa rapidement et rejoignit le petit groupe. Nat
l’aurait bien accompagnée, mais en tant que militaire, il valait mieux qu’il se
tienne à l’écart. Alors qu’il quittait le bâtiment, il faillit se heurter à
Andreï. Un court instant, ils se dévisagèrent froidement. Andreï n’était pas
très grand mais extraordinairement massif. Son torse exagérément musculeux
donnait l’impression d’une force bestiale, incontrôlable, et son visage
accentuait encore cette sauvagerie. Ses petits yeux verts cerclés de marron ne
cillaient pas dans sa large face blême où la bouche se plissait en une
perpétuelle grimace cruelle.


« — Cruel, lui avait dit un jour Kathy, et mauvais,
et répugnant, et surtout dangereux… »


La jeune femme le détestait, non seulement parce qu’en dépit
de toutes ses rebuffades il persistait à s’intéresser à elle, mais aussi parce
qu’il prenait de plus en plus d’influence auprès de certains colons qui s’impatientaient
du légalisme de Miller.


En rentrant dans le vaisseau, il croisa Sal Nistico, un
autre sous-officier avec qui il s’entendait bien.


— Dis, Nat, Kodkine veut te voir dans le bureau de Tahl.
Et tu ferais mieux de ne pas traîner, parce qu’il a sa tête des mauvais jours…


Nathan pénétra dans le bureau du second officier et salua
réglementairement les deux hommes, Tahl debout, l’air vaguement mal à l’aise, et
Kodkine, assis dans le fauteuil de son adjoint.


— Repos ! finit par grogner le commandant en le
fixant de ses petits yeux froids.


« Sergent Stone, on me rapporte que vous fréquentez
beaucoup les colons ces derniers temps, et tout particulièrement cette Kathy O’Donnell…
Dois-je vous rappeler que vous êtes avant tout un des gradés de ce vaisseau ? »


— Ce rappel me semble inutile, commandant ! rétorqua
Nathan qui s’efforçait de maîtriser la colère qui s’élevait en lui.


— Je n’en suis pas si sûr, sergent…


La mince bouche de Kodkine s’était encore rétrécie. Une fois
de plus, Nathan se demanda pour quelle raison un homme tel que celui-ci avait
pu être choisi pour commander l’expédition vers Bêta IV. Ceux qui sur
Terre l’avaient nommé à ce poste savaient pourtant bien que la conduite
proprement dite du vaisseau pendant la traversée ne représenterait que la
partie la plus facile de ses activités. Une fois arrivé à destination, il
allait devoir se transformer en une sorte de gouverneur, chargé pour un temps de
diriger la colonie.


Un rôle pour lequel certaines qualités semblaient
indispensables : de la courtoisie, une certaine souplesse, le goût des
contacts… Toutes choses dont Kodkine était manifestement dépourvu. Sous les
cheveux gris coupés court, ses yeux d’un bleu glacé fixaient Nathan sans ciller.
La bouche étroite retombait en plis amers.


« Pourquoi donc nous ont-il flanqué un type pareil ! »
pensa Nathan. « Tatillon, maniaque de l’autorité, froidement méprisant… »


— Vous aviez ordre de réduire les contacts avec les
colons au strict minimum, sergent…


— Pardonnez-moi, commandant, coupa Nathan, malgré tous
mes efforts, je n’ai jamais compris le sens de cet ordre…


Le visage de Kodkine s’empourpra. Un instant, Nathan se
demanda s’il n’avait pas été un peu trop loin, mais le commandant savait se
contrôler.


— Il n’est pas absolument nécessaire qu’un
sous-officier comprenne un ordre pour l’appliquer, sergent Stone, fit-il d’une
voix cassante. Je vous conseille de vous méfier. Mlle O’Donnell
est charmante, mais vous savez aussi bien que moi qu’elle fait partie des
proches de M. Miller. Rappelez-vous bien ceci, sergent Stone : vous
êtes de notre côté ! N’oubliez jamais cela, je vous le conseille !


Ces derniers mots claquèrent sèchement. Kodkine salua
brièvement et sortit en coup de vent, si vite que Nat n’eut que le temps d’ébaucher
à son tour le salut réglementaire. Dans son coin, le capitaine Tahl souriait
ironiquement.


— Qu’est-ce qui lui arrive ?


Interloqué, Nathan indiquait de la main la porte par
laquelle le commandant venait de disparaître.


— Il se passe quelque chose ?


Tahl reprit sans se presser possession de son siège.


— Bah, ce n’est rien… Je crois que Miller est en train
de lui fiche la frousse… Il n’aime pas beaucoup l’idée qu’il pourrait bien ne
plus être le grand chef !


— Il faudra pourtant qu’il se fasse une raison ! murmura
Nathan entre ses dents, encore tout à sa colère.










CHAPITRE II


Quelques jours plus tard, la température s’était notablement
réchauffée. La neige avait disparu. Le ciel était couvert, mais il faisait
remarquablement bon. Ce soudain redoux n’annonçait sans doute qu’une offensive
encore plus sévère de l’hiver et du froid, mais sur le moment tout le monde s’en
réjouit.


Avec la chaleur, la vie reprit timidement ses droits sur Bêta IV.
Les petits reptiles qui constituaient la forme de vie terrestre essentielle
refirent leur apparition ainsi que quelques gros insectes noirâtres qui
filaient dans le ciel en vrombissant comme des balles. Ceux qui levaient les
yeux pour les voir passer se souvenaient de les avoir déjà aperçus dans les
premières semaines de l’installation, avant les grands froids, mais cette fois
ils allaient et venaient au-dessus du camp en nombre de plus en plus grand. Deux
jours plus tard, ils formaient une sorte de nuage noir dans le ciel, loin
au-dessus des bâtiments. Personne ne s’en inquiéta vraiment, pourtant le
lendemain, sans raison apparente, ils passèrent à l’attaque.


Ce fut extrêmement bref, mais l’événement devait entraîner
pour la colonie des conséquences d’une gravité insoupçonnable. Nathan et Kathy
se trouvaient à ce moment en compagnie de Lucie et George Adams, des compagnons
de travail de la jeune femme, vite devenus des amis. Ce fut Lucie qui les vit
la première.


— Mais qu’est-ce que c’est donc que ce bruit ?
fit-elle. (Puis elle ajouta :) Bon sang, regardez le vaisseau !


Au-dessus de l’énorme masse de métal, des centaines de
milliers d’insectes tournoyaient follement dans un ronflement sinistre, en
prenant bien garde toutefois de ne pas frôler les parois métalliques. Lentement,
le cortège des insectes sembla s’organiser. Ils formèrent un essaim qui se mit
à tourner autour du vaisseau en large cercle.


— Ils descendent ! cria Kathy. Écartez-vous !


Ce fut le signal d’une véritable panique. Les colons s’enfuirent
en tous sens, mais il était déjà trop tard.


Le vol des insectes s’était accéléré, et les cercles
descendaient de plus en plus bas. Kathy regardait en arrière au moment précis
où le contact eut lieu.


Une demi-douzaine au moins de colons, moins rapides que les
autres, disparurent sous ses yeux, brutalement oblitérés. Certains insectes
touchèrent le sol, soulevant de petits nuages de poussière, puis, comme s’ils
obéissaient à un signal, ils reprirent de l’altitude, décrivirent un dernier
cercle autour du vaisseau et disparurent en direction du delta.


*


Quelques heures seulement après la catastrophe, les
haut-parleurs du réseau intérieur apprirent à Nat que le commandant voulait le
voir d’urgence. Chose curieuse, Kodkine l’accueillit plutôt aimablement. Le
bureau du commandant était déjà bondé. Tahl, bien entendu, Conway, Nistico, Barlow,
le géologue à la moustache hérissée, Marthe Zarsky, la biologiste, ainsi que
quelques autres officiers.


À l’exception de Vlassov, un homme de taille moyenne, mince
et glacial, un fidèle parmi les fidèles, et de Barlow, le seul véritable ami
peut-être que Kodkine comptait dans la colonie, tous les autres étaient des
partisans de Tahl.


« Ce n’est certainement pas un hasard… » pensa
Nathan.


— Messieurs, je serai bref, annonça le commandant. Vous
êtes naturellement tous au courant de ce qui vient de se passer. Il semblerait
que ces insectes viennent du delta. Quant à leurs prétendus pouvoirs… Madame
Zarsky, votre avis ?


La biologiste, une belle femme brune et chaleureuse, fronça
les sourcils.


— Des insectes capables de faire disparaître des
humains… Scientifiquement parlant, je serais tentée de dire que c’est
impossible, commandant. Cependant, nous ne sommes plus sur Terre. Nous avons
peut-être un peu trop tendance à oublier que nous vivons maintenant sur un
monde étranger, potentiellement hostile. Pour n’avoir pas jusque-là rencontré
de dangereux prédateurs, ni d’ennemis naturels susceptibles de nous attaquer, nous
avons tendance à croire qu’il n’en existe pas sur Bêta IV. Ces insectes
viennent de nous prouver le contraire !


— Nous devons tirer cela au clair ! reprit Kodkine.
Il faut absolument étudier ces fameux insectes… Madame, messieurs, j’ai décidé
de vous envoyer dans le delta à la recherche de spécimens qui nous permettront
de mieux connaître ce nouvel ennemi.


Il y eut un silence consterné.


— Sergent Stone, vous prendrez le commandement de cette
expédition, dont Mme Zarsky assurera la direction scientifique.
Nistico, Conway, vous assisterez le sergent Stone. Voici la liste de vos hommes.


Il prit un papier et lut à haute voix une dizaine de noms. Tous
des partisans plus ou moins déclarés de Tahl. Le commandant était décidément
bien renseigné.


— Vous partirez demain, conclut Kodkine.


— Commandant…, intervint Tahl, manifestement peu
satisfait. Cela risque d’être dangereux ! Ne devrions-nous pas envoyer une
expédition plus légère ?


Kodkine le dévisagea froidement, toute cordialité évanouie.


— Capitaine Tahl, fit-il en détachant bien ses mots. Vous
avez entendu mes ordres ! Il se peut qu’il ait du danger, certes, mais
nous autres, de l’équipage, nous sommes là pour ça ! Comptons sur la
sagesse de nos jeunes sous-officiers pour agir avec prudence !


Une note d’ironie vibrait dans sa voix. Tahl, livide de rage,
ne pouvait rien répliquer sans se mettre dans une position impossible. Il avala
sa salive et rectifia la position sans ajouter un mot.


— Bonne chance, messieurs ! jeta Kodkine en se
dirigeant vers la porte.


Dans le couloir, les autres se groupèrent autour de Nat.


— C’est toi le chef, maintenant, mon vieux ! fit
Conway, sardonique. On attend tes ordres…


Tahl passa près d’eux, le visage sombre.


— Je vous verrai plus tard, lança-t-il à Nathan. Dans
la soirée…


*


La progression dans les marécages du delta se révéla en fin
de compte moins difficile et surtout moins désagréable que Nathan ne l’imaginait.
Il y régnait un silence de cathédrale que rompait seul le léger clapotis de l’eau
fendue par les embarcations, la fuite furtive d’un hôte aquatique, ou les rares
conversations des explorateurs. La végétation était surtout formée d’arbustes
et de petits arbres juchés sur de hautes racines aériennes auxquelles se
greffaient des centaines de plantes parasites incrustées çà et là dans l’écorce,
laissant pendre dans l’eau de longues lianes souples d’un joli jaune pâle.


Ils avançaient lentement, obligés par la faible profondeur
de l’eau à de multiples détours. Cependant, ils n’allaient pas tout à fait à l’aveuglette,
car avant de partir, Nat avait examiné des photos aériennes du cours inférieur
du fleuve. En dépit des bancs de brume qui rendaient impossible toute certitude,
il semblait bien qu’au cœur du delta s’étendaient de vastes îles de terre ferme.
Là se trouvait certainement l’habitat des insectes qu’ils recherchaient.


À mesure qu’ils s’enfonçaient dans le dédale de la
végétation aquatique, il commencèrent à les apercevoir, poursuivant leur
va-et-vient lancinant sans paraître se soucier d’eux. Ils abordèrent bientôt
une vaste étendue de terre ferme où poussaient des arbres beaucoup plus grands.
Un peu plus loin, un petit talus herbeux barrait l’horizon. Ils mirent pied à
terre et s’avancèrent en redoublant de prudence.


Soudain, pour une raison qui resterait toujours inconnue, un
des soldats prit le risque de se relever et, à ce moment précis, un insecte le
percuta. D’un seul coup, l’homme disparut. Comme s’il n’avait jamais été là. Volatilisé,
exactement comme les victimes de l’essaim autour du vaisseau…


Mais quelques instants plus tard à peine, alors qu’ils
venaient de se replier en toute hâte près des embarcations, un autre insecte
apparut au ras de l’eau. Dans un geste de défense, le soldat le plus proche
leva son arme si rapidement que la petite créature n’eut pas le temps de dévier
sa course et vint percuter le canon du fusil dans un bruit métallique. Inerte, l’insecte
tomba sur le plancher de la chaloupe. Après une seconde d’hésitation, Nat le
ramassa, pour le tendre à la biologiste. Une fois en sécurité sur une petite
île couverte d’arbres, elle se livra à un examen attentif.


— Bizarre, finit-elle par dire, on dirait de la pierre…
Et même de la pierre très dure !


Elle paraissait incrédule. Sur sa paume ouverte, le cadavre
rigide brillait d’un éclat étonnant, élytres et mandibules scintillaient de
mille couleurs admirablement nuancées.


Involontairement, Marthe bougea la main. Aussitôt, les
couleurs changèrent dans un chatoiement superbe.


— Il est beau…, murmura quelqu’un.


— Beau, mais dangereux ! Selon toutes les
apparences, il est mort, encore qu’on ne puisse pas exclure qu’il s’agisse là d’une
forme particulière de vie ou de survie inconnue chez les insectes terrestres. Ça
doit être un effet du métal du fusil…


La biologiste semblait perplexe.


— Je crois que nous en savons assez, intervint Nathan. La
disparition de ce pauvre Matt confirme ce que nous savions déjà, ces fichues
bestioles sont capables de faire disparaître des êtres vivants comme s’ils n’avaient
jamais existé. Par contre, il semble bien que le métal les neutralise. On peut
retourner raconter tout ça à Kodkine.


Ils rebroussèrent chemin prudemment, mais alors qu’ils
allaient quitter le marécage pour rejoindre les eaux libres du fleuve, une
douzaine de silhouettes se dressèrent soudain devant eux, indistinctes dans le
brouillard léger encerclant la chaloupe. À ce moment, un caprice du vent déplaça
l’écharpe de brume qui rôdait au ras de l’eau et la scène perdit immédiatement
une partie de son caractère fantastique. À l’inquiétude succéda l’étonnement
car ces hommes et ces femmes qui les entouraient, rigides sur leurs fragiles
embarcations, ils les reconnaissaient, et tout particulièrement le colosse qui
maintenant prenait pied sur l’îlot.


— Wowocka ! murmura Nathan, sidéré.


L’Indien et ses amis étaient nus jusqu’à la taille, le torse
et la face maculés de larges bandes entrelacées de couleur, les yeux
étrangement luisants.


Wowocka s’approcha encore, toisant les hommes du vaisseau d’un
air furieux, puis s’accroupit brusquement.


D’un geste bref, mais plein de révérence, il s’empara de l’insecte
pétrifié.


Nathan le regarda faire, puis le saisit par l’épaule. D’une
secousse, Wowocka se dégagea.


— Partez…, grogna-t-il. Et vite ! Ce territoire
est sacré.


Il s’exprimait avec force, mais semblait former
difficilement ses phrases. Comme s’il parlait au ralenti.


— Vous devez partir. Tout de suite !


Nat le dévisageait, intrigué. La physionomie de l’Indien
avait changé. Dans ses cheveux noirs partagés en deux larges mèches, il portait
maintenant une espèce de diadème de métal au milieu duquel scintillait un
insecte pétrifié.


Il n’eut pas le temps d’en voir davantage, car déjà l’Indien
se détournait.


— L’insecte ! cria Nathan. Il me le faut !


Wowocka se retourna lentement. L’insecte reposait dans ses
mains en coupe. Les yeux fixés sur la petite créature pétrifiée, il parla
encore, de son étrange voix :


— Puissants… Très puissants. Pas pour Kodkine. Territoire
sacré. Partez !


Un silence, puis il ajouta :


— Danger…


L’instant d’après, il s’évanouissait avec ses compagnons
dans le dédale végétal.










CHAPITRE III


Dire que Kodkine fut satisfait du résultat de l’expédition dans
le delta serait très exagéré. En fait, Nat n’échappa que de justesse aux arrêts
de rigueur que le commandant courroucé voulait lui infliger.


— Résumons-nous…, dit Kodkine d’une voix dangereusement
calme. Vous avez perdu un homme, Matt O’Hara. Vous avez perdu l’insecte que
vous prétendez avoir capturé, et de surcroît vous avez laissé s’enfuir Wowocka
et les autres, alors que vous étiez en mesure de procéder à leur arrestation…


Nathan resta muet, incapable de trouver les mots qu’il
fallait. Comment faire comprendre à Kodkine toute l’étrangeté du marécage, le
caractère fantastique de l’apparition de Wowocka, l’extrême nervosité de tous
après la disparition de leur compagnon ?


— Le sergent Stone a tout de même réussi à élaborer une
méthode de capture – ou d’élimination – des insectes, intervint Tahl.


Ils étaient six dans la grande pièce, les deux officiers, Marthe
et Nathan, et deux gardes armés jusqu’aux dents, des partisans inconditionnels
du commandant.


— Monsieur Tahl, répondit Kodkine sans hausser la voix.
Je ne me souviens pas d’avoir sollicité votre avis… Honnêtement, sergent Stone,
considérez-vous votre mission comme un succès ?


Nathan était coincé.


— Non, mon commandant, fit-il à regret.


— Heureux que vous l’admettiez ! Par chance pour
vous, j’ai besoin actuellement de tous les hommes disponibles. Cela seul vous
permet d’éviter les arrêts de rigueur que votre incompétence devrait
normalement vous valoir ! Vous pouvez disposer !


La rage au cœur, Nat salua et partit rejoindre Kathy qui l’attendait
anxieusement.


— Salaud ! Espèce de vieux salaud !


*


Le récit de Nat, confirmé par Marthe Zarsky, avait tout de
même donné une idée à Kodkine. Dans les jours qui suivirent, le camp fut
entouré d’un large treillis métallique de cinq mètres de haut avec quatre portes
là où le grillage coupait les principaux axes de circulation. Cette enceinte
était officiellement destinée à protéger le camp contre le retour des insectes,
mais en réalité elle permit surtout à Kodkine d’instituer enfin un contrôle
efficace des allées et venues dans la colonie.


À ce moment, chacun circulait encore librement. Mais dans
les semaines qui suivirent, avec le retour du mauvais temps qui éloignait les
insectes, la fragile barrière commença à être ressentie comme une contrainte
bien plus que comme une protection.


En fait, personne n’avait le moral. Insidieusement, l’idée d’une
certaine faillite se répandait dans les esprits. Les commentaires désabusés
devinrent la règle, la nostalgie s’empara de tous. Jamais on n’avait autant
parlé de la Terre. Ce fut aussi le temps où, subtilement, l’autorité de Miller
commença à s’effriter, sans que lui-même ni les colons ne s’en rendent compte
sur le moment. Il n’y était pour rien. Son intelligence était toujours aussi
pénétrante, ses dons d’orateur, son charisme aussi remarquables, mais peu à peu,
la colonie terrienne sur Bêta IV basculait dans une nouvelle réalité qu’il
ne contrôlait en fin de compte pas mieux que Kodkine.


Et devant cette carence, d’autres chefs allaient surgir et s’imposer.
Plus simples, plus brutaux. Plus sauvages, mieux adaptés, tel Wowocka
qui, à sa manière, défrichait les espaces vierges d’une sensibilité et d’un
mode de vie plus conforme aux exigences de Bêta IV.


Dans ce contexte, l’Indien ne tarda pas à faire de nouveaux
émules. Ce fut d’abord un couple de colons qui ne revint pas, puis trois hommes,
deux femmes et un autre couple les imitèrent ; et d’autres encore, qui
disparaissaient sans que rien ne puisse laisser présager leur retour.


Kodkine réagit à sa manière. Une proclamation solennelle
diffusée dans tout le camp établit la loi martiale, le couvre-feu, et l’interdiction
de franchir l’enceinte sans l’autorisation d’un officier. Pour faire bonne
mesure, il posta des gardes aux quatre entrées.


La belle mécanique policière ainsi mise en place fonctionna
à la perfection pendant deux nuits, mais le troisième soir, des colons
passablement éméchés à en croire le rapport des gardes, se présentèrent à la
porte sud, exigeant qu’on les laisse sortir. Les gardes refusèrent.


Il y eut alors une bousculade, des coups, et de vigoureuses
insultes ; l’intervention apaisante de quelques spectateurs empêcha
néanmoins l’altercation de dégénérer.


La même nuit, profitant de l’obscurité, un couple muni de
solides outils se fraya un chemin directement à travers le grillage, évitant
ainsi les portes trop bien gardées.


La patrouille de surveillance ne put que constater les
dégâts. La garde fut doublée et, dès le lendemain matin, des fils électriques
furent rajoutés sur le filet. Des projecteurs installés au sommet du vaisseau
et capables d’éclairer l’ensemble du camp complétèrent le dispositif.


La nuit suivante se déroula sans incident.


Le lendemain soir, Nathan relaya Conway comme responsable de
garde. Au-dehors, les étoiles innombrables luisaient froidement dans le ciel
sans lune de Bêta IV. Nat finit par s’assoupir. Tout à coup, une série de
détonations, et des hurlements le tirèrent brutalement du sommeil. Il se rua à
l’extérieur du vaisseau.


L’alerte venait de l’entrée nord. Dans la clarté des
projecteurs, il distingua les gardes, figés, les fusils braqués, et deux corps
gisant dans la boue.


Personne ne bougeait. C’était comme si le temps s’était
arrêté.


— Que s’est-il passé ? questionna Nathan, lui-même
surpris par la dureté inhabituelle de sa voix.


Le garde le plus proche le regarda sans rien dire, puis
tourna la tête vers son camarade. Celui-ci, bouche ouverte, contemplait les
deux corps.


— Ils… ils ont voulu passer de force, sergent. Tout d’un
coup, ils nous ont bousculés et ils ont foncé…


— Et vous avez tiré ! gronda Nathan en avançant
vers les victimes.


— C’étaient les ordres ! Les ordres du commandant !


L’un des fuyards gisait face contre terre. L’autre était tombé
sur le dos, un bras sur la poitrine. Ses yeux fixes regardaient sans les voir
les étoiles étrangères. Nat s’agenouilla et retourna doucement le premier. C’était
un homme solide, au teint rouge, la bouche crispée dans une grimace stupéfaite.


— Venir mourir si loin de la Terre…, soupira Nathan. Pauvres
gars !


— C’est moi qui ai tiré, sergent, fit le deuxième garde
d’une voix sèche. J’ai exécuté les ordres !


— Je sais…, répliqua Nathan d’un ton las. Et deux
hommes sont morts ! Quel gâchis…


Des colons réveillés par les détonations s’agglutinaient
près de la barrière. Le garde leur fit face nerveusement, l’arme levée.


— Reculez ! cria-t-il, menaçant. Allons, reculez !


Les plus proches obéirent, mais d’autres arrivaient et les
repoussaient en avant. Il n’y eut d’abord qu’un silence consterné, puis des
cris vite repris en chœur par l’ensemble des colons :


— Assassins ! Assassins !


— Dispersez-vous ! Allez, dispersez-vous ! Rentrez
chez vous !


Soulagé, Nathan reconnut la voix de Vlassov. C’était bien la
première fois qu’il était aussi content de le voir !


Un détachement l’accompagnait. Ils s’enfoncèrent comme un
coin dans la foule qui commença à refluer, dégageant un passage.


Hâtant le pas, Nat conduisit les deux gardes jusqu’au
vaisseau et les remit à Tahl qui finissait à peine d’enfiler son uniforme. En
quelques mots, il lui relata les faits et ressortit.


Depuis la grande porte du vaisseau, il put voir que Vlassov
avait disposé ses hommes en ligne face au groupe compact des colons. De part et
d’autre, aucun mot n’était plus échangé, comme s’il n’y avait plus aucune
communication possible, mais seulement la peur, la haine, et la conscience de l’inéluctable.










CHAPITRE IV


— Tremens factus sum ego, et timeo, dum discussio
venerit, atque ventura ira…


— C’est du latin, murmura Nat, dans l’oreille de Kathy.


— Je sais, répondit-elle, l’air absent.


Un souffle de vent apporta de nouveau les paroles du prêtre.


— Quando caeli movendi sunt et terra. Dies ilia, dies
irae, calamitatis et miseriae, dies magna et amara valde…


Le père Frazier étant le seul passager du vaisseau
susceptible d’assurer un service religieux digne de ce nom, c’est à lui qu’on
avait fait appel pour enterrer les victimes des gardes trop zélés. Silencieux, Nathan
marchait près de Kathy, suivant l’immense cortège qui s’étirait derrière la
barge tendue de draps noirs sous lesquels on devinait, malgré la distance, les
deux cercueils.


Deux tombes creusées dans la pente de la première terrasse
attendaient les défunts.


Dans le lointain, la petite silhouette noire du prêtre
psalmodiait des mots incompréhensibles pendant que des hommes descendait les
cercueils dans les fosses. Un chant éclata, repris par une vingtaine de
personnes groupées au premier rang :


— Dum veneris judicare seculum per
ignem. Requiem aeteernam dona dies, domine… Libéra me, domine, de
morte aeterna, in die ilia tremenda.


Derrière le prêtre, les fossoyeurs improvisés se mirent au
travail. Dans la terre meuble, deux croix toutes simples furent plantées.


Les derniers rangs de la foule commençaient à se disperser, lorsque
quelqu’un poussa une exclamation de surprise.


Sur le fleuve, une douzaine de radeaux de rondins
grossièrement assemblés approchaient à vive allure, propulsés à grands coups de
pagaies. Debout à l’avant de la première embarcation, torse nu malgré le froid,
les bras croisés, Wowocka ressemblait à un géant de pierre brunie, pareil au
souvenir que Nathan gardait de lui après leur rencontre dans le delta.


L’Indien sauta sur le rivage d’un bond souple et s’avança
vers les colons massés plus haut. Ses fidèles le suivaient avec une assurance
égale.


Wowocka s’immobilisa, puis, dans le silence revenu, il se
prosterna dans la neige, se courbant jusqu’à toucher la terre du front. Il se
releva alors et se tourna lentement vers le fleuve. Comme l’autre fois dans le
delta, il portait dans les cheveux cette curieuse tresse métallique au sein de laquelle
scintillait, momifié, un insecte du marécage.


Tout le monde attendait. Enfin, le grand Indien prit la
parole :


— Vous venez d’enterrer vos morts selon les coutumes de
la Terre…


Sa voix rauque résonnait à travers la plaine avec la
profondeur sombre des eaux glauques qui roulaient lentement derrière lui.


— Mais vous n’êtes plus sur Terre ! Vous êtes sur
ce monde que vous avez baptisé Bêta IV.


Il désigna le père Frazier qui l’écoutait, bouche bée.


— Le dieu de cet homme est mort depuis bien longtemps, mais
s’il était vivant, cela reviendrait au même, car son dieu est un dieu de la
Terre. Les dieux de la Terre protégeaient la Terre, mais ils ne connaissaient
pas Bêta IV. Et sur Bêta IV, il y a d’autres dieux, jeunes, pleins de
force. Vous avez tous senti le poids de leur pouvoir ! Mais ces dieux qui
châtient peuvent aussi protéger. Ils se soucient de leurs serviteurs !


Au grand étonnement de Nathan, ce fut Kathy qui formula la
question que tous se posaient.


— Et comment vous protègent-ils, vos dieux ? fit-elle,
visiblement sceptique.


— Je vais vous montrer…, rétorqua l’Indien. L’un d’entre
vous a-t-il une arme ? Une arme à feu !


Il y eut un silence interloqué. Devant l’hésitation des
colons, Wowocka répéta sa question avec une certaine ironie :


— Aucun d’entre vous n’a donc une arme à feu sur lui ?


La foule s’écarta pour laisser avancer Jerry Conway qui tira
de sous sa pelisse de fourrure un lourd revolver d’ordonnance.


— Ceci vous conviendrait-il ?


— Parfaitement ! rétorqua l’Indien avec une ombre
de sourire. À une nuance près, ce n’est pas moi qui en ai besoin, mais vous. Vous
allez tirer sur moi !


Conway leva un sourcil.


— Vous tirer dessus ? Wowocka, mon vieux, n’y
comptez pas ! Cela ferait trop plaisir au commandant…


— Je m’attendais à cette réponse… Curt !


Un grand homme blond s’approcha et tendit la main. Contrairement
à l’Indien, il ne portait pas d’insecte dans ses cheveux.


— Curt va tirer sur moi, expliqua Wowocka. Mais
auparavant, je tiens à ce que vous soyez convaincus que l’arme est bien chargée…


Sur un signe, le jeune homme tira trois fois dans un tronc d’arbre
échoué à côté des chaloupes. Les armes du vaisseau n’étaient pas des jouets. En
trois endroits, le tronc déchiqueté se rompit.


— Maintenant, Curt ! commanda Wowocka.


Son disciple recula de quelques pas et braqua l’arme sur le
torse de l’Indien. Cette fois encore, il tira trois fois. À cette distance, il
lui aurait été difficile de manquer sa cible. Lorsque l’écho des détonations et
la fumée se furent dissipés, Wowocka était toujours là, impassible, et surtout
intact.


— Les dieux de Bêta IV me protègent. Ils ont été mécontents
lorsque nous sommes venus de la Terre. Nous avons dérangé leur quiétude. Ils
sont en colère… Ils n’aiment pas le bruit, et nous avons amené des machines !
Ils aiment la terre, et nous l’avons labourée ! Ils nous ont vu puiser l’eau
du fleuve, abattre les arbres de leurs forêts, dresser d’énormes masses de
métal au milieu de la plaine… Leur tristesse est grande, et leur courroux
redoutable !


Il s’interrompit. Autour de lui, les colons retenaient leur
souffle.


Une voix de femme s’éleva, implorante :


— Que devons-nous faire, Wowocka ? Apporte nous
les réponses !


L’Indien médita quelques instants.


— Dans votre ignorance, vous avez commis une grande
faute, mais les dieux de Bêta IV peuvent encore être apaisés. Si vous
voulez éviter leur colère, voici ce que vous devez faire : le dieu du
Fleuve réclame les morts que vous venez d’enterrer là-haut. Reprenez-les et donnez-les-lui
en offrande. Cela lui sera agréable.


— Et ensuite ? cria un homme.


— Cessez de blesser la terre ! Ne mutilez plus les
forêts ! Laissez le silence retomber sur les plaines et sur les eaux !
Abandonnez le vaisseau, et rejoignez le Clan du Fleuve !


D’un geste, il se désigna, ainsi que sa tribu derrière lui. Le
silence avait acquis une densité presque palpable.


— Et les dieux vous protégeront, reprit Wowocka, comme
ils protègent leurs serviteurs. Je suis leur serviteur, et ceux-là aussi. Regardez !


Ses mains se portèrent à son front en un mouvement plein de
révérence et effleurèrent l’insecte pétrifié prisonnier de l’étrange tresse
métallique.


— Ces insectes, que certains ont eu l’audace folle de
vouloir capturer dans le delta, sont des dieux, ou du moins des parcelles de la
divinité terrible qui a sa demeure au cœur du marécage ! Si elle vous en
juge digne, elle vous confiera une partie d’elle-même et vous serez sous sa
protection, hors d’atteinte des hommes et du temps ?


Sa voix s’était élevée peu à peu, vibrante d’exaltation. Il
resta ainsi un moment, les yeux clos.


— Votre voie est tracée maintenant ! Vous savez !
Ceux qui viendront à nous vivront comme vivent les dieux ! Les autres
périront, car telle est la volonté des dieux de Bêta IV !


Abruptement, il se tut et tourna les talons, rompant le
cercle de sa tribu qui lui emboîta le pas dans le même ordre qu’à l’arrivée.


Les radeaux s’éloignèrent. Un long moment, ils demeurèrent
visibles sur le miroir sombre du fleuve, puis une écharpe de brume les
enveloppa, les dissimulant à la vue des colons.


Nathan sentit la main de Kathy lui serrer le bras.


— Regarde là-bas, Nat…


Il leva les yeux vers la pente où se dressaient les deux
tombes. Une vingtaine d’hommes et de femmes se dirigeaient vers les croix. Au
passage, ils avaient récupéré les pelles des fossoyeurs.


— Ils ne vont tout de même pas faire ça ! s’indigna
Nathan.


Mais à côté de lui, Kathy haussa les épaules.


— Nous ne sommes plus sur la Terre, Nat. Nous sommes
sur Bêta IV…


Les hommes qui gravissaient la pente s’attaquaient
maintenant avec énergie aux deux tombes fraîchement comblées. Très vite, les cercueils
furent exhumés et posés près des fosses.


Sans se concerter, ils les chargèrent sur leurs épaules et
descendirent vers la berge. Un large couloir s’ouvrait devant eux à mesure qu’ils
avançaient.


Arrivés près du fleuve, ils posèrent avec précautions leurs
fardeaux dans l’eau peu profonde à cet endroit, et d’une vigoureuse poussée, les
écartèrent de la berge.


Les deux coffres de bois tournoyèrent en rejoignant le
courant, puis disparurent eux aussi dans la brume.


Les colons restèrent longtemps immobiles face au fleuve
impénétrable, puis les uns après les autres, s’éloignèrent lentement vers le
vaisseau dans le silence de la plaine neigeuse. Les deux fosses éventrées
semblaient des blessures sur le flanc de la vallée.










CHAPITRE V


Comme il était prévisible, un nombre important de colons s’enfuirent
du camp dans les jours qui suivirent l’enterrement, pour rejoindre Wowocka dans
le delta. Conscient du prestige grandissant de l’Indien, Miller se trouva
obligé de durcir sa position. Il exigea qu’une délégation de colons soit reçue
par Kodkine qui, après avoir fait traîner les choses quelque temps, dut se
résoudre à lui donner satisfaction.


Nat n’assistait pas à l’entretien, mais Kathy lui en fit
plus tard un récit détaillé. Naturellement, Kodkine n’avait rien cédé. Il se
considérait toujours comme le chef de l’expédition, et Miller et Wowocka n’étaient
à ses yeux que des traîtres. Les talents de conciliateur de Miller, pas plus
que ses menaces de quitter le vaisseau avec tous les colons, n’y avaient rien
fait. C’était l’impasse.


Mais deux nuits plus tard, George Adams tirait Nat et Kathy
du sommeil en frappant vigoureusement à la porte de la petite chambre que la
jeune femme occupait dans une des unités d’habitation.


— Ah, tu es là ! dit-il, lorsque Nat lui ouvrit. Il
faut que tu viennes, et Kathy aussi. Il s’est produit quelque chose de très
grave. Les deux gardes de la porte sud viennent d’être assassinés !


— Bon Dieu ! Est-ce qu’on sait qui a fait le coup ?


— On ne sait pas…, répondit vaguement George, mais sa
voix sonnait faux.


— C’est ce salaud d’Andreï, hein, George ? C’est
lui ? Avec cette bande d’assassins qui ne le quittent jamais ! C’est
bien ça, n’est-ce pas ?


George acquiesça, l’air malheureux.


— C’est bien ça, Nat, mais Andreï clame que c’était de
la légitime défense ! Les gardes l’auraient menacé…


— Comme s’ils avaient besoin d’un prétexte, fit sombrement
Kathy. Ces idiots mijotaient un coup comme ça depuis un bon moment…


Ils contournèrent les bâtiments. La terre gelée crissait
sous leurs pas, les projecteurs baignaient la porte sud de leurs faisceaux
blafards. Une vingtaine d’hommes en uniforme s’agitaient près de la barrière.


— Allez retrouver Miller, chuchota Nat. Je vous
rejoindrai.


Il s’approcha des gardes. Hammond était là, ainsi que
Vlassov et quelques autres partisans du commandant, massés autour des deux
cadavres. Quatre soldats veillaient, à l’affût d’une menace possible.


— Qui est là ? beugla un garde en apercevant la
silhouette de Nathan.


— Sergent Stone, répondit celui-ci d’une voix forte. Repos !


Vlassov s’approcha. C’était un homme de taille moyenne au
visage rond, très blanc. Une fine moustache noire soigneusement entretenue
ornait sa lèvre supérieure. Des lunettes à monture métallique accentuaient encore
l’éclat perçant de ses yeux délavés.


— Qu’est-ce que tu fous ici, Stone ? demanda-t-il
durement. Tu viens contempler le boulot de tes copains ?


Nathan n’était déjà pas de bonne humeur, et l’agressivité de
l’autre le mit en fureur. Il le saisit par le revers de sa veste.


— Aucun de mes amis n’est un assassin !
gronda-t-il. Et si tu t’avises de répéter encore une connerie pareille, je te
casse la gueule !


Vlassov lui décocha un regard meurtrier, mais ne répliqua
pas. Nat s’éloigna, les nerfs à vif. Impossible de rejoindre Kathy et Miller. Trop
risqué. Il finit par se réfugier dans sa cabine. C’est là que Conway vint le
retrouver quelques heures plus tard.


Il était pâle et semblait soucieux, mais décidé. Il se
glissa dans la petite pièce et referma soigneusement la porte derrière lui.


— Ça ne s’arrange pas, Nat !


— Je sais, répondit amèrement Nathan. On vient de faire
un beau cadeau à Kodkine !


— C’est bien Kougline le coupable, non ? Andreï
Kougline ? laissa négligemment tomber Conway.


— Bravo pour les enquêteurs ! C’est Hammond qui a
trouvé ça tout seul ?


— Hammond ne verrait pas un éléphant sur la pelouse de
son jardin ! Non, c’est tout simple, un des gars des projecteurs a vu les
assassins s’enfuir, et Kougline est parfaitement reconnaissable, même de loin.


Nathan secoua la tête. Ainsi, ce gros crétin avait en plus
trouvé le moyen de se faire repérer ! Peut-être que cela lui était égal, après
tout…


— Qu’est-ce qu’on attend pour l’arrêter ?


— Allons, Nat, tu connais Kodkine ! Tu ne crois
tout de même pas qu’il va se contenter de Kougline ? Il veut Miller. Et il
est en train de concocter un coup tordu…


— Il aura du mal. Miller aura au moins vingt personnes
capables de prouver qu’il n’a pas bougé de chez lui.


— Tu n’y es pas. Il ne s’agit pas de l’accuser des
meurtres, mais simplement de complicité.


Nathan haussa les épaules.


— Voyons, Jerry, il ne pourra jamais le prouver !


— Et alors ? Il n’a pas besoin de prouver quoi que
ce soit ! La loi martiale est toujours en vigueur, ne l’oublie pas !


— Tu ne veux pas dire…, commença Nathan, mais Conway le
coupa.


— Exactement ! Le meurtre d’un membre de l’équipage
est un crime passible de la peine de mort. Et en ce moment, Kodkine prononce
les sentences qu’il veut. Pas de tribunal, pas de procès. Juste le verdict du
commandant… Kougline coupable de meurtre, Miller complice et instigateur. Et tu
peux faire confiance au vieux pour ramener sur le tapis l’accusation de haute
trahison !


Après tout ça, Miller n’a aucune chance. Et hop ! Liquidé !


— Ça ne marchera pas, dit lentement Nathan, Miller ne
se laissera pas prendre.


— Ça marchera ! répliqua Conway. À condition de
faire vite. Et je te signale que Vlassov et Hammond se sont mis en chasse. Ils
ont près de quarante hommes avec eux…


— Mais alors, qu’est-ce qu’on fait là, à bavarder !
Il faut prévenir Miller !


— Trop tard, mon vieux ! Le vaisseau est bouclé. Sécurité
maximum. Sal a essayé, en vain…


Nat soupira, découragé.


— Bon sang, il doit quand même y avoir quelque chose à
tenter !


Conway prit un air mystérieux.


— Ah ça, c’est une autre histoire ! Dis, Nat, tu
es avec nous ?


— Avec vous ? Tahl, Nistico, Marthe et toi ?


— Et quelques autres… Alors, qu’est-ce que tu en dis ?


Nat réfléchit un instant. Tahl envisageait certainement de
destituer Kodkine. C’est toujours quand la révolte gronde au-dehors que se
produisent les révolutions de palais. Mais existait-il une autre alternative ?


— D’accord ! fit-il enfin. Je marche avec vous.


— Parfait ! (Conway lui donna une tape amicale sur
l’épaule et marcha vers la porte.) Je pensais bien que tu accepterais… Viens, on
a besoin de toi.


Ils sortirent dans le couloir désert et, sans bruit, gagnèrent
la partie du vaisseau réservée au commandant. Tout semblait vide. La plupart
des hommes disponibles, les plus fidèles surtout, avaient été réquisitionnés
par Hammond et Vlassov. Le moment semblait bien choisi pour tenter quelque
chose.


Parvenu devant la porte des appartements de Kodkine, Conway
montra le couloir qui menait au quartier des officiers.


— Ton boulot est simple. Tu dois veiller à ce que
personne ne passe par ici. Normalement, il n’y a plus un chat dans les
quartiers, mais on ne sait jamais. Alors, toi, tu bloques le passage. D’accord ?


— O.K., Jerry. Bien compris, et… bonne chance ! soupir
Nathan.


Conway lui fit un petit signe amical et disparut. Nat s’adossa
à la paroi et ferma les yeux un court instant.


La mise à l’écart du commandant – à supposer que tout aille
bien –, était leur dernière chance, mais n’interviendrait-elle pas trop tard ?
Des hommes comme Andreï n’avaient-ils pas déjà pris trop d’influence sur leurs
compagnons ?


En face de lui, le couloir restait obstinément désert. Il s’avança
jusqu’au carré des officiers tout proche. Pas une âme. Tranquillisé, il regagna
sa place près de la porte. Toujours le même silence.


Puis, tout à coup, un brouhaha de voix, le fracas de meubles
renversés.


« Kodkine n’est pas du genre à se laisser faire sans
résister ! » pensa Nathan. Sans savoir pourquoi, cela le mettait mal
à l’aise d’imaginer la scène qui se déroulait dans le bureau du commandant. Malgré
tout, le vieil homme lui inspirait du respect.


Soudain, plusieurs coups de feu retentirent. Un hurlement de
douleur et de fureur, des bruits de pas précipités. La porte de l’appartement
de Kodkine s’ouvrit à la volée, et Conway apparut sur le seuil, pâle comme un
mort.


— Merde, c’est raté, Nat, il faut filer !


Il poussa un gémissement de souffrance. Nathan s’aperçut
alors qu’il était blessé à l’épaule. Une large tache de sang commençait à
imbiber le tissu de sa veste.


— Ce n’est rien… Laisse-moi simplement m’appuyer sur
toi, et ça ira. Mais ne perdons pas de temps ! Ils seront ici d’un instant
à l’autre.


Derrière eux, le vacarme s’amplifiait. Des voix résonnaient,
toutes proches.


— Par là !


Ils empruntèrent le couloir qui menait au carré des officiers.
Appuyé sur Nat, le souffle rauque, Jerry avançait aussi vite que possible. Au-delà
du carré, dans la coursive, personne en vue. Mais où aller ?


— Ils vont fouiller nos cabines en premier…, dit Nat, indécis.
Le labo de Marthe ! Ils n’iront peut-être pas nous chercher là-haut…


Ils se réfugièrent dans une des petites pièces du fond où
Marthe rangeait une partie de son matériel.


Nat fit asseoir son compagnon, l’aida à enlever sa veste, sa
chemise. La blessure n’était pas grave. Dans la grande salle, il trouva sans
difficulté ce dont il avait besoin : ouate, alcool, bandes…


— On va t’arranger ça, mon vieux… Et maintenant, si tu
me racontait tout avant que je meure de curiosité ?


— Ça va mal, Nat, très mal… C’est à cause de Tahl. Tu
sais qu’on préparait quelque chose depuis un moment ?


— Ça, je m’en suis aperçu, mais pas grâce à toi !


— C’était mieux pour toi, et pour nous aussi, avec
Kodkine qui avait toujours un œil sur toi ! Enfin, voilà, notre idée c’était
de destituer le commandant. On choisissait un moment où il était seul, on le
coinçait dans son bureau ou ses appartements et on le faisait prisonnier. Aujourd’hui,
c’était l’occasion rêvée ! On avait le vieux sans problème, on attendait
le retour de Vlassov et Hammond, nos gars les désarmaient… Miller prenait
possession du vaisseau, Tahl devenait responsable de la sécurité, et puis
élections libres et tout le bataclan ! Et après ça, retour à la normale.


— Seulement voilà, ça n’a pas marché…


— À cause de Tahl ! répéta Conway. Tu sais, Nat, Kodkine
lui en a drôlement fait baver depuis un moment, et son idée à lui, ce n’était
pas de le destituer. Mais ça, il s’était bien gardé de nous le dire !


— Il voulait quand même pas…


— Le tuer ? coupa Jerry. Et comment ! Dès qu’on
est entrés dans le bureau, Kodkine s’est mis en rogne. Normal. Mais au lieu de
nous donner l’ordre de nous saisir de lui, voilà cet imbécile de Tahl qui sort
son revolver et qui commence à tirer !


— Il est mort ?


— Kodkine ? Tu parles ! Ce vieux salaud est
en acier trempé ! Il a reçu la balle quelque part dans l’épaule, mais ce
qu’on ne savait pas, c’est qu’il se méfiait. Il avait placé deux hommes dans la
chambre à côté. Ils sont arrivés tout de suite. Tahl a reçu au moins deux
balles ; je crois bien qu’il est mort, ou alors, il ne vaut guère mieux. Et
moi, j’ai quand même réussi à fiche le camp…


— Et Sal ?


— Sal ? Il a eu de la chance. Enfin, si l’on peut
dire ! Il a eu le bon sens de lever les mains, tu sais, comme dans les
vieux films… Je suppose qu’ils l’ont arrêté, mais ne t’inquiète pas, on ne va
sans doute pas tarder à le rejoindre !


La sombre prédiction de Conway se réalisa quelques minutes
plus tard. Une patrouille les dénicha dans le labo et les traîna sans
ménagements jusqu’à la salle de réunion transformée pour l’occasion en prison provisoire.


Paradoxalement, la première chose que Nat remarqua fut l’absence
de Kodkine. Peut-être était-il plus sévèrement blessé que Conway ne le
supposait.


Puis il aperçut Sal, assis dans un coin, étroitement
surveillé par deux hommes armés. On lui avait arraché ses galons. Mauvais
présage. Hammond était là aussi, de même que Vlassov qui déambulait dans la
pièce, l’air hargneux.


Hammond s’approcha de Nathan.


— C’est malin, tout ça, Nat ! Tu voix où ça t’a
mené !


Il paraissait désolé, ce qui n’était pas le cas de Vlassov dont
le petit sourire mauvais était tout à fait éloquent.


Vacillant un peu sur ses jambes, Conway se dirigea vers un
coin de la pièce et s’agenouilla près d’une masse informe recouverte d’une
couverture.


— Tahl ?


Sal acquiesça.


— Une balle dans la cuisse et une autre dans l’épaule. Il
l’a échappé belle. Mais ils ne lui ont pas fait de cadeau, tu peux me croire !


Nat s’accroupit à côté de Conway qui souleva la couverture. Tahl
était inconscient, son visage n’était plus qu’une plaie. De temps à autre, une
plainte étranglée s’échappait de sa bouche entrouverte.


— Il faut le soigner ! dit-il.


Un petit rire lui répondit. Il leva la tête. Vlassov le
dominait de toute sa taille, le regard mauvais.


— Le soigner ? On ne va tout de même pas gaspiller
des pansements pour le peu de temps qui lui reste !


Ils échangèrent un regard haineux, mais avant que Nat ait pu
répliquer, la porte du fond s’ouvrit et Kodkine fit son entrée, l’épaule droite
bandée et le bras en écharpe. Malgré sa pâleur, il ne semblait pas souffrir
particulièrement. Par contre, son expression ne laissait aucun doute sur ses
sentiments.


Il gagna le centre de la pièce et fit signe aux gardes. Sans
ménagements, ceux-ci saisirent Nat et Conway sous les bras et les amenèrent
brutalement devant le commandant. De son côté, Sal subissait le même sort. Au
même moment, Marthe rejoignit les prisonniers.


Kodkine n’avait pas l’intention de perdre de temps.


— Compte tenu de la situation, je ne suis pas dans l’obligation
de constituer un tribunal pour vous juger et je n’ai pas l’intention de le
faire.


Sa voix était froide, mais moins agressive que Nat ne s’y
attendait. Malgré sa force de caractère, cette tentative d’assassinat avait dû
le secouer…


— Sergent Nistico, sergent Conway, vous avez tous deux
participé à un complot visant à me destituer. La peine prévue pour les mutins
est la mort. Cependant, je sais aussi que vous ignoriez les intentions réelles
du capitaine Tahl. Je vous accorde donc des circonstances atténuantes et vous
condamne simplement à la dégradation et à une peine d’emprisonnement dont je
fixerai ultérieurement la durée. Emmenez-les !


Les gardes les entraînèrent hors de la salle.


— Madame Zarsky.


Le commandant se tourna vers Marthe, mais son expression ne
s’adoucit pas.


— Les relations intimes que vous entretenez avec l’ex-sergent
Nistico ont dû obscurcir votre jugement. J’espérais pourtant de vous davantage
de rigueur. Aucun chef d’accusation n’est retenu contre vous. Veuillez vous
retirer.


La biologiste s’inclina et sortit d’un pas ferme, sans mot
dire.


— Quant à vous, sergent Stone…


La voix de Kodkine était redevenue menaçante pour s’adresser
à Nathan.


— Je serais tenté de vous laisser en liberté car je
sais que vos amis vous ont tenu dans l’ignorance du complot qu’ils préparaient…
Cependant, je n’ai aucune confiance en vous. Vos relations avec les colons et
en particulier avec M. Miller sont inacceptables. Je suis presque certain
que vous avez réussi d’une manière ou d’une autre à avertir Miller et Kougline
qu’ils étaient recherchés. Vous rejoindrez donc Conway et Nistico en prison. Gardes,
emmenez-le !


— Qu’allez-vous faire du capitaine Tahl ?


— Vous verrez, monsieur Stone, vous verrez !


Les gardes emmenèrent Nathan tout en haut du vaisseau, dans
une ancienne coursive hâtivement reconvertie en prison. Démoralisé, il s’assit
sur le plancher métallique et attendit.


Quelques heures plus tard, des pas sonores retentirent dans
la coursive. On déverrouilla la porte de la cellule qui s’ouvrit toute grande. Vlassov
se tenait sur le seuil, dûment escorté par quatre gardes en armes.


— Sergent Stone, fit-il d’un ton très officiel, j’ai
mission de vous enlever vos insignes de sous-officier de ce vaisseau !


Avec un plaisir manifeste, il arracha les galons cousus sur
la veste du jeune homme.


— Et maintenant, veuillez nous suivre !


Dans les escaliers, ils rejoignirent Nistico puis Conway
tout aussi solidement encadrés. On leur avait également ôté leurs insignes. Désormais,
ils ne faisaient plus partie de l’équipage. Mais à bien y réfléchir, c’était
peut-être plus une délivrance qu’un châtiment…


Vlassov les entraîna à l’extérieur.


Tous les colons ou presque étaient réunis sous la
surveillance d’une escouade de soldats. Les autres étaient répartis en deux
groupes, l’un impeccablement aligné sur huit rangs faisait face au fleuve ;
l’autre, dix hommes seulement, attendait l’arme au pied.


Comme dans une mise en scène bien réglée, à peine les
prisonniers furent-ils rangés près de la porte du vaisseau que deux soldats
apparurent, portant littéralement le capitaine Tahl.


Durant ces quelques heures, il avait dû recevoir des soins
car son visage tuméfié paraissait en meilleur état, mais son bras gauche
pendait, inutile, et sa jambe droite était manifestement incapable de le
soutenir. Il devait d’ailleurs être loin d’avoir totalement récupéré, car son
regard restait vitreux.


Les deux gardes l’emmenèrent au centre de l’espace dégagé
entre les soldats et les colons, et le maintinrent solidement.


Tahl oscillait entre la conscience et l’inconscience. Son
regard tentait d’accommoder, sa tête se relevait par à-coups, puis retombait
sans force. C’était un spectacle pitoyable.


Kodkine fit alors son apparition.


Malgré sa blessure, il avait tenu à revêtir son uniforme d’apparat,
avec toutes ses décorations scintillantes sur sa poitrine. Sans émotion
apparente, il se planta devant la grande porte et promena un regard circulaire
sur le camp.


— Citoyens de Bêta IV ! dit-il de sa voix
rêche. Une entreprise criminelle visant à abattre en ma personne le pouvoir
légitime institué sur cette planète par les autorités de la Terre a été mise au
point par quelques gradés renégats. Fort heureusement, leur complot a été
déjoué !


« Le capitaine Tahl, qui en était l’instigateur, a
tenté de m’assassiner mais n’a réussi qu’à m’atteindre légèrement. La blessure
ne présente aucune gravité et ne m’empêchera nullement de continuer à exercer
mes fonctions. »


Il s’interrompit un instant, laissant aux colons silencieux
le soin de savourer l’ironie inconsciente de ses propos.


— Le capitaine Tahl – ou plutôt l’ex-capitaine Tahl – a
été l’âme de ce complot. Il en a aussi été le bras. En mon âme et conscience, et
en vertu des pouvoirs d’exception qui sont les miens, j’ai condamné l’ex-capitaine
Tahl a la peine capitale. Monsieur Hammond, veuillez faire procéder à l’exécution
de la sentence.


Hammond s’avança d’un pas et salua réglementairement.


« Sale besogne, pensa Nathan, même pour lui ! »


L’instant d’après, Hammond faisait face aux soldats du
peloton d’exécution. Pendant ce temps, les deux gardes traînaient Tahl contre l’épaisse
paroi d’acier du vaisseau.


Les commandements se succédèrent, inéluctables.


Le corps du malheureux tressauta légèrement sous l’impact
des projectiles, puis glissa lentement sur le sol. Les soldats reprirent leur
position.


— La sentence a été exécutée, monsieur, déclara Hammond.


— Merci, lieutenant, répondit Kodkine d’une voix claire.


Il jeta un dernier regard aux colons, mais n’eut même pas un
coup d’œil pour celui qui avait été son second officier depuis le départ de la
Terre. Après quoi il tourna les talons et rentra dans le vaisseau.


Désespérément, Nat chercha Kathy des yeux, en vain. Il en
fut à la fois déçu et soulagé, car si son plus grand désir était de la voir lui
sourire encore une fois, il savait aussi quel danger elle courait. Kodkine n’aurait
pas hésité à la faire arrêter elle aussi.


Il n’eut d’ailleurs pas le loisir de la chercher plus
longuement, car ses gardiens l’entraînèrent à nouveau dans le vaisseau, et la
mort dans l’âme, il dut rejoindre sa cellule. La longue attente recommença.


Mais le lendemain de l’exécution, lorsque les officiers et l’équipage
se réveillèrent, ce fut pour s’apercevoir que Miller avait mis sa menace à
exécution. Tous les colons avaient quitté le camp.










CHAPITRE VI


Dans les étages inférieurs du vaisseau, une lourde porte d’acier
claqua bruyamment. Nat se redressa sur la couchette de sa cellule, hésita un
instant, puis se leva et fit quelques pas en s’étirant. Curtis serait là dans
un peu moins de cinq minutes. Le temps qu’il entre dans les deux autres cachots
puis qu’il monte l’escalier. Il soupira légèrement, et s’approcha de la porte
de métal contre laquelle il appuya le front. Attendre, encore attendre… Il n’en
pouvait plus.


Cela faisait maintenant plus de deux semaines que Nathan
était emprisonné avec Nistico et Conway, dans les niveaux supérieurs du
vaisseau. Dès qu’il avait appris la nouvelle du départ définitif des colons, il
avait pris la décision de s’évader.


Jusque-là, il avait encore l’espoir d’être libéré si Kodkine
se décidait à négocier avec Miller, mais maintenant que les ponts étaient
coupés, il ne fallait plus y compter. Il s’inquiétait aussi énormément pour
Kathy. Bien sûr, elle n’était pas seule. George et Lucie Adams devaient veiller
sur elle, mais ils ne lui seraient pas d’un grand secours si jamais Andreï
recommençait à s’intéresser à elle.


Kathy avait besoin de lui, et il devait la protéger.


Nat avait encore un autre sujet d’inquiétude. Les colons
avaient récupéré tout ce qu’ils avaient pu trouver dans les entrepôts avant de
prendre le large, mais ils n’avaient naturellement pas pu accéder à l’armurerie,
si bien que, face à Kodkine qui n’allait pas manquer de chercher à se venger, les
colons désarmés se trouvaient dans une redoutable situation de faiblesse. Les
conséquences d’une attaque par les hommes du vaisseau seraient désastreuses. Pour
tout le monde, donc aussi pour Kathy.


Nat avait donc décidé de tout mettre en œuvre pour s’évader,
mais cela ne semblait pas aisé. En premier lieu, il fallait se concerter avec
les deux autres prisonniers. Tout seul, il ne pouvait rien faire. À trois, ils
multiplieraient leurs chances.


Aussi, depuis quelques jours, son attitude envers son
geôlier avait-elle changé du tout au tout. Il s’était mué en prisonnier modèle,
si bien que Curtis, qui n’était pas méchant, était vite devenu plus cordial.


Nathan lui avait fait comprendre qu’il supportait très mal
les longues journées de solitude et d’ennui ; finalement, c’était le
geôlier lui-même qui s’était proposé pour suggérer au commandant de laisser les
prisonniers se réunir un moment pour jouer aux cartes, aux échecs, ou
simplement pour bavarder. Mais il y avait déjà deux jours de cela, et jusqu’à
présent Kodkine n’avait pris aucune décision à ce sujet.


Peut-être que cette fois…


Les pas du gardien se rapprochèrent, sonores, dans la
coursive étroite. Nat recula et s’assit sur la couchette. Il y eut le bruit de
la clef dans la serrure, et la porte s’ouvrit.


Curtis déposa le plateau du repas sur la petite table et se
tourna vers le prisonnier en prenant un air entendu.


— Ça va, le commandant est d’accord… Je reviendrai vous
chercher dans un moment.


C’est ainsi que les trois hommes se retrouvèrent dans la
cellule de Nistico où Curtis les enferma à double tour.


— Je vous laisse une heure ! dit-il en quittant la
pièce.


En fait, il s’en écoula presque deux avant qu’il ne réapparaisse,
un laps de temps largement suffisant pour ébaucher un plan d’action.


Le lendemain, ils se retrouvèrent dans les mêmes conditions.
Nistico avait eu la visite de Hammond, et celui-ci lui avait parlé de la
manière dont les colons s’étaient enfuis.


— Cela m’a donné une idée, confia-t-il à voix basse. Il
est possible de sortir par le haut du vaisseau et de descendre par les
entretoises. C’est dangereux, mais faisable.


— On a pas d’autre choix, approuva Nat. On ne peut tout
de même pas descendre par les escaliers et passer devant Kodkine en le saluant
gentiment…


— Il faudrait d’abord réussir à quitter nos cellules !
intervint Conway. C’est-à-dire assommer Curtis et lui prendre les clés. Je ne
vois pas d’autre solution…


Ils tournèrent et retournèrent cette question, et finalement
ce fut Conway qui fut choisi pour cette phase préliminaire.


— Il ne se méfie pas de moi, et en plus, quand il nous
apporte à manger, il commence toujours par ma cellule, avec tout son attirail
de gamelles qui l’encombre… Laissez-moi faire !


— Bon, d’accord, on assomme Curtis et on file… Et
ensuite ? demanda Nistico.


Les autres le regardèrent.


— Après ? On disparaît dans la nature ! s’impatienta
Conway. Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse ?


— On rejoint le camp des colons dans la forêt, c’est
bien ça ?


— Évidemment ! (Nathan haussa les épaules.) À moins
que tu te sentes davantage attiré par Wowocka et sa tribu dans le delta ?


Nistico sourit.


— Rassure-toi, j’ai autant envie de retrouver Marthe
que toi de rejoindre Kathy ! Seulement, voilà ce qui me tracasse : admettons
que nous réussissions à sortir sans nous faire prendre ; pour gagner la
forêt, il va falloir traverser la plaine. À découvert ! À ton avis, Nat, ça
fait combien d’heures de marche ?


Nathan réfléchit.


— À pied, et sans traîner, au moins vingt-cinq à trente…
Il faut bien compter deux jours de marche au minimum. Oui, je vois ce que tu
veux dire. Si Kodkine envoie un hélico, on est fichus…


— Le fleuve ! fit soudain Conway. Voilà la
solution ! Regardez !


Il mouilla son doigt de sa salive et dessina grossièrement
les rives du fleuve sur l’échiquier.


— Nous sommes ici… Le fleuve remonte par-là, et voici
la forêt. La clairière où Miller a dû s’installer se trouve à peu près là… Mais
si nous remontons le fleuve assez loin, il y a un petit affluent, par ici, qui
pénètre dans la forêt.


— Dis donc, ça rallonge drôlement ! observa
Nistico.


— C’est vrai, admit Conway, mais au moins on sera à l’abri.
Il y a des arbres ou des taillis tout le long du fleuve. On pourra se cacher. Et
là-dedans, impossible de nous repérer de l’hélico.


— Une chaloupe ! s’écria Nat. Voilà ce qu’il nous
faut. Miller n’en avait pas utilité, alors, avec un peu de chance, elles
doivent toujours être amarrées au même endroit !


— Avec de la chance ! souligna Sal. De toute façon,
mieux vaut ne pas s’attendre à une partie de plaisir. Pas d’armes, pas de
nourriture…


— Et le peloton d’exécution si on est repris ! ajouta
Conway.


— On est au courant, figure-toi, dit Nat. Bon, on part
quand ?


— Le plus tôt sera le mieux ! fit énergiquement
Nistico. Ce soir !


— Ce soir ou un autre… O.K. ! (Jerry haussa les
épaules.) Oh, attention ! Je crois bien que voilà Curtis qui rapplique… À tout
à l’heure, les gars !


Lorsque Curtis entra, il trouva les trois prisonniers
silencieux, absorbés par une subtile partie d’échecs.


*


L’évasion se déroula sans la moindre anicroche.


Reclus dans sa cellule, Nat épiait de son mieux les bruits
assourdis qui provenaient des étages inférieurs du vaisseau. Depuis le départ
des colons, dans le silence qui régnait maintenant sur le camp, c’était plus
facile. Il reconnut dans le lointain le claquement de la porte d’acier séparant
les étages des cellules des quartiers d’habitation situés plus bas. Curtis arrivait.


Après, plus rien pendant un long moment, puis une galopade, un
fracas de clés, de serrures, et Conway et Nistico, souriant de toutes leurs
dents, plantés sur le seuil.


Sans un mot. Nat leur emboîta le pas vers l’escalier qui
menait à la plate-forme. La porte était fermée, mais le trousseau de Curtis
comprenait également la bonne clé. Après quelques tâtonnements, Nistico parvint
à ouvrir le battant. Une bouffée d’air glacial s’engouffra dans le couloir.


— Si au moins on avait nos manteaux ! grommela Conway.


La nuit était l’une des plus noires que Nathan ait jamais vu
sur Bêta IV. Une des plus froides, aussi. En quelques secondes, ils furent
glacés jusqu’aux os.


— Par ce temps-là, au moins, il n’y aura personne
dehors, chuchota Nat à l’oreille de Conway, profitant d’un répit entre deux
rafales de vent.


Leurs yeux s’accoutumaient à l’obscurité. Nistico était déjà
au bord de la plate-forme, assis dans le vide, les pieds cherchant les
entretoises d’acier.


— C’est bien là… Bon, j’y vais ! Faites attention,
j’ai l’impression que le métal est couvert de givre. Ça risque de glisser.


Il disparut peu à peu dans le gouffre obscur. Nathan lui
succéda, lentement. Sal ne s’était pas trompé. Les barres d’acier étaient
couvertes d’une mince pellicule de glace qui rendait chaque mouvement périlleux
et brûlait douloureusement leurs mains nues. Au-dessus de lui, Nat entendait
Jerry jurer à voix basse. La descente semblait ne devoir jamais finir, de barre
d’acier en barre d’acier, le long de cette interminable échelle aux marches
trop espacées. Enfin, Nistico poussa un soupir de soulagement.


— On est arrivés, murmura-t-il.


Ils le rejoignirent sur le sol gelé et se serrèrent les uns
contre les autres pour lutter contre le froid.


— Maintenant, au fleuve ! dit Nat.


Ils avancèrent un peu et scrutèrent l’espace qui les
séparait du cours d’eau. Personne en vue.


Dans l’obscurité quasi totale, ils ne distinguaient pas la
barrière métallique, mais savaient que lorsqu’ils l’atteindraient, il ne leur
resterait plus qu’à la suivre jusqu’à la porte est, la plus proche du fleuve. Par
chance, Nathan trouva tout de suite le portail et ils continuèrent en courant. Malgré
l’effort, le froid les transperçait.


Tout à coup, le sol céda sous les pieds de Nat. Le temps qu’il
s’arrête, il avait déjà de l’eau jusqu’à mi-cuisses, et cette eau n’était pas
plus chaude que le vent aigre qui continuait à siffler autour d’eux. Le fleuve.


— Les barques doivent être amarrées en aval…, murmura
Conway. Prions pour qu’ils ne les aient pas rentrées !


Ils découvrirent les embarcations un peu plus bas, à l’endroit
habituel. Ceux qui les avaient utilisées en dernier les avaient tirées au sec
sur la berge, mais une solide chaîne d’acier passée dans les anneaux de proue
reliait les quatre barques à un robuste plot de ciment.


Un cadenas massif fermait les deux extrémités de la chaîne. Ils
s’immobilisèrent, consternés.


— On dirait qu’on va devoir faire de la marche à pied…,
dit doucement Conway. Dommage, j’ai toujours aimé les croisières !


Ils eurent beau essayer de rompre un anneau de la chaîne, s’attaquer
au cadenas avec une grosse pierre, peine perdue. Morose, Nat contemplait les
barques inutilisables.


— Au fait, Sal, tu as toujours le trousseau de Curtis ?


Nistico acquiesça et fouilla dans sa poche.


— Je me demande bien pourquoi je ne l’ai pas jeté !
Ça pèse des tonnes, ce truc-là… En tout cas, si tu espères y trouver la clé du
cadenas, j’ai bien peur que tu te fasses des illusions !


Nat haussa les épaules.


— On a rien à perdre…


Espérant malgré tout, les deux autres se penchaient sur son
épaule. Et, tout à coup, le cadenas s’ouvrit. Conway éclata de rire.


— Sacré Curtis ! Il nous aura vraiment été utile
jusqu’au bout !


Avant de quitter l’endroit, ils visitèrent les coffres des
autres chaloupes, fracassant les serrures avec de gros cailloux. À leur grande
satisfaction, outre des gilets de sauvetage, ils trouvèrent des cirés et des
couvertures, quelques bidons de carburant, mais pas la moindre parcelle de
nourriture.


Nat s’installa à la barre et les autres aux avirons. Une poussée
vigoureuse contre la berge et la barque s’éloigna lentement, happée par le
courant du grand fleuve. Nat manœuvra pour faire un demi-tour tandis que ses
compagnons commençaient à ramer. Lorsqu’il jugea qu’ils s’étaient suffisamment
éloignés pour ne plus courir le risque d’être entendus, il mit le moteur en
marche.


Enfoui sous les montagnes de couvertures, Nat guida la
chaloupe plusieurs heures pendant que ses amis dormaient à même le plancher de
métal ; puis, lorsque les premières lueurs de l’aube éclaircirent le ciel,
il se rapprocha du rivage, à la recherche d’un endroit abrité. Alors, il s’allongea
à son tour et sombra dans un profond sommeil.


*


— Nat, réveille-toi… Réveille-toi, bon sang !


Les mots chuchotés à son oreille mirent un certain temps à se
frayer un chemin à travers les brumes du sommeil. Une main énergique le
secouait.


— Nat ! Bon Dieu !


Il grogna et ouvrit les yeux. Nistico se tenait au-dessus de
lui, le visage tendu.


— Qu’est-ce qui se passe, Sal ?


— Écoute un peu ça… Ça ne te rappelle rien ?


Un moteur. Un hélicoptère. Tout proche.


— Tu crois qu’il nous a repérés ?


— Je ne pense pas… Nous sommes assez bien cachés, mais
ça fait trois ou quatre fois qu’il repasse par ici, et je n’aime pas beaucoup
ça !


— Où est Jerry ?


— Il est allé voir un peu plus haut sur la berge, mais
ne t’en fais pas pour lui, il ne se montrera pas.


Un froissement dans les broussailles annonça le retour de
Conway qui surgit soudain, l’air soucieux.


— Ah, tu es réveillé, Nat ! Ils ne nous ont pas
vus, j’en mettrais ma main à couper ! Sinon, ils auraient déjà atterri
pour nous encercler. Mais ils continuent quand même à tourner en rond là-haut, comme
s’ils se doutaient qu’on est là ! Et ils sont nombreux… Deux hélicos, au
moins trente hommes…


— À mon avis, réfléchit Nat, ils vont débarquer leurs
hommes plus haut sur le fleuve, et ensuite revenir en fouillant les deux rives.
C’est ce que je ferais à leur place. Ils savent à peu près à quelle heure on a
quitté le vaisseau et il n’est pas très difficile d’estimer la distance maximum
que nous avons pu couvrir avec la chaloupe…


— Compris ! approuva Sal. Ils fouilleront les
berges pendant que les hélicos surveilleront les alentours. Ils sont certains
de nous cueillir…


— Charmant ! commenta Jerry. Qu’est-ce qu’on fait
maintenant ?


Ils dévisageaient Nat.


— Qu’est-ce que vous croyez ? Que je vais
accomplir un miracle ? On va simplement essayer de se faufiler au milieu d’eux,
qu’est-ce que vous voulez qu’on fasse d’autre ! Et si jamais le dieu du
fleuve de Wowocka existe, implorez-le de nous aider, c’est le moment ou jamais !


La matinée était déjà bien avancée et Bêta Hydri
apparaissait fugitivement entre les lourdes masses nuageuses. Le froid était
toujours aussi vif. Là où l’eau stagnait, une mince couche de glace se formait
déjà.


— Je crois bien qu’il fait encore plus froid qu’hier !
grommela Conway. Si ça continue, ce foutu fleuve gèlera d’un bout à l’autre et
nous avec ! On aurait peut-être intérêt de se montrer et de se rendre !


Ils reprirent leur route avec une prudence accrue. Cette
fois, il n’était plus question de gagner les eaux libres du milieu du fleuve
sous peine d’être repérés immédiatement par les hélicos. De même, impossible d’utiliser
le moteur.


Ils reprirent donc les pagaies, évoluant le plus près
possible de la berge, entre les grands roseaux pâles aux feuilles desséchées
par le froid, en prenant garde de ne jamais sortir du couvert des arbres qui
les surplombaient.


De temps à autre, un des hélicoptères les survolait, mais
sans détecter leur présence.


— L’autre doit accompagner les soldats, supputa Nat. Quand
nous l’entendrons, il faudra nous cacher…


À peu près une heure plus tard, le bruit tant redouté
retentit. Du regard, le jeune homme interrogea ses compagnons.


— Les roseaux ! suggéra Conway. Il n’y a que cette
solution.


— En arrière, alors ! commanda Nistico. Je crois
que j’ai vu ce qu’il nous faut !


Ils reculèrent en se laissant porter par le courant. En
amont, le bruit des moteurs se rapprochait avec une lenteur lancinante.


— C’est ici, annonça enfin Nistico en engageant la
chaloupe dans un chenal minuscule.


Ils se trouvèrent alors au beau milieu d’un amas de roseaux
pourrissants, accumulés là en vastes tas informes par quelque courant erratique.
Tout autour, d’autres roseaux dressaient leurs tiges épaisses, dissimulant la
minuscule clairière.


Sans perdre un instant, les trois hommes entreprirent de
recouvrir l’embarcation de tiges mortes. Lorsqu’elle fut entièrement invisible,
Conway et Nistico se glissèrent sous les végétaux nauséabonds et Nat acheva de
les dissimuler. Puis, à son tour, il se glissa sur le plancher de métal, ramenant
sur lui de pleines poignées de roseaux pour parfaire son camouflage.


Le bruit de l’hélicoptère se rapprocha, devint assourdissant.


S’éloigna. Revint.


L’appareil décrivait des cercles d’une rive à l’autre. Nathan
s’imagina le pilote, scrutant la longue galerie brune dans l’espoir de repérer
son gibier.


Le bruit décrût de nouveau. Des voix retentirent, de plus en
plus proches. Des appels, dominant le crissement des lourdes bottes foulant les
tiges sèches et creuses.


Malgré lui, Nat ferma les yeux. « C’est maintenant ou
jamais », pensa-t-il.


Mais il ne se passa rien. Les voix s’estompèrent, l’hélicoptère
s’éloigna.


— Ils sont passés ! murmura Nistico du fond de l’embarcation.
Bon Dieu, les gars, ils sont passés et ils ne nous ont pas vus !


Cependant, par mesure de précaution, ils restèrent encore un
moment dans leur cachette avant de reprendre leur route.


— Ils peuvent revenir avec les hélicos, jugea Nat. Lorsqu’ils
seront allés assez loin, ils comprendront qu’ils nous ont manqués. Il faut
rester très prudents et continuer à longer la berge.


Cela les ralentit encore, et ce ne fut que tard dans l’après-midi
qu’ils aperçurent enfin l’affluent qu’ils cherchaient. Une rivière beaucoup
moins large au-dessus de laquelle des branches dénudées des deux rives se
rejoignaient presque. L’hélicoptère n’était pas revenu.


Nat s’étonna que Kodkine abandonne si facilement.


— Il est peut-être plutôt content d’être débarrassé de
nous, supposa Conway. Qu’est-ce que tu voulais qu’il fasse ? Il n’allait
tout de même pas nous garder éternellement en cellule !


— Quand même, ça m’étonne du commandant… Ce n’est pas
son genre.


— De toute façon, on n’a plus grand-chose à craindre, s’écria
Conway. Là-dedans, ils ne peuvent plus nous repérer !


Ils s’engagèrent alors sur le petit cours d’eau et lancèrent
le moteur à fond.


— Avec de la chance, on arrivera pour le dîner ! fit
Nistico. Je commence à avoir une sacrée faim !


Mais il leur fallut encore près de deux jours de dure
progression, le long de la rivière d’abord, où des rapides les forcèrent à
abandonner la chaloupe. Puis, après une autre journée de marche épuisante, ils
atteignirent enfin la lisière de la forêt.


Sans nourriture, sans feu, ils passèrent une nuit bien inconfortable,
serrés les uns contre les autres sous un amas de branches. Finalement, ce fut
un chasseur solitaire qui les découvrit, titubants, exténués, à quelques
kilomètres seulement du camp.


*


Kathy reposa l’extrémité du rondin et fit signe à Lucie
Adams qui l’imita.


— Une seconde, Lucie, s’il te plaît… Je le tenais mal !


Elle se releva et s’épongea le front. Malgré le froid, elle
était en sueur.


Comme la plupart des autres couples, George et Lucie
bâtissaient leur propre maison. Entre deux expéditions de chasse, Kathy leur
donnait un coup de main, en attendant le jour tant espéré où elle retrouverait
Nat, et où, à leur tour, ils construiraient leur foyer.


— Alors, ça vient, ce rondin ? beugla George
depuis l’intérieur de la cabane inachevée.


— Ça vient, ça vient ! répondit Lucie. On faisait
juste une petite pause…


Kathy se courba pour reprendre sa charge. À ce moment-là, un
brouhaha de cris et de rires au centre du village attira son attention.


« Sans doute une équipe de chasse qui rentre »,
songea-t-elle. Puis elle distingua une silhouette familière qui s’avançait, rejetant
une couverture maculée de boue.


Elle se redressa, incrédule. Et soudain, ils furent dans les
bras l’un de l’autre.


— Nat…, balbutia Kathy, étouffée de joie. Nat, oh, Nat !
Enfin, te voilà !










CHAPITRE VII


Immobile derrière la porte de métal, Hammond entendit le
garde annoncer son arrivée.


— Le lieutenant Hammond est là, mon commandant.


Il ne saisit pas la réponse de Kodkine, mais le claquement
sonore des talons du soldat lui parvint parfaitement.


— Le commandant vous attend, mon lieutenant.


Hammond salua négligemment et pénétra dans le bureau.


La grande pièce avait changé depuis la dernière fois où
Kodkine l’avait convoqué. Tout d’abord, il n’arriva pas à comprendre d’où lui
venait cette impression de dépaysement, puis il s’aperçut qu’il foulait un
épais tapis de laine.


De nouveaux meubles. Des tentures aux murs. Des sièges plus
profonds et plus confortables. Il réprima avec peine un petit sourire. L’homme
d’acier s’humanisait-il ?


Pour la première fois aussi, Kodkine n’était pas assis
derrière son large bureau immaculé, mais à côté d’une table basse sur laquelle
étaient posés des boissons et des gâteaux secs.


Hammond s’approcha.


— Mes respects, mon commandant.


— Bonjour, Hammond, bonjour ! Asseyez-vous ! Oui,
là, dans ce fauteuil… Et servez-vous donc à boire !


Devant l’expression stupéfaite de l’officier, il ajouta :


— Prenez donc exemple sur Vlassov ! Il faut savoir
s’affranchir du protocole de temps à autre…


De mauvaise grâce, Hammond s’assit en face de Vlassov.


Depuis quelque temps, il sentait bien que son collègue
prenait une place de plus en plus importante dans l’esprit de Kodkine. À son
détriment, naturellement ; on pouvait faire confiance à cet intrigant de
Vlassov pour ça !


Morose, il étudia les bouteilles sur la table. Des alcools
de la Terre, et pas de la camelote… Curieux, ce changement chez Kodkine. L’œuvre
de Vlassov ?


Kodkine semblait de charmante humeur. Il leva son verre, invitant
du geste les deux autres à l’imiter, et but une petite gorgée qu’il savoura
longuement.


— Savez-vous ce que me disait à l’instant même le
lieutenant Vlassov ? fit-il sans quitter son verre du regard. Il me
soutenait que nous devrions lancer une expédition punitive contre Miller et les
colons…


— Commandant, intervint Vlassov de sa voix glacée, vous
connaissez mon opinion ! Miller nous a infligé à tous une grave
humiliation. Les hommes sont très montés contre lui. Nous n’allons tout de même
pas nous laisser faire sans réagir !


— Votre avis, Hammond ? s’enquit Kodkine.


Hammond hésita avant de répondre.


Depuis quelques semaines, le commandant avait pris l’habitude
de jouer au chat et à la souris avec les deux hommes. Il prêchait le faux pour
savoir le vrai, les opposait l’un à l’autre, et naturellement ne faisait que ce
qui lui passait par la tête.


Encore une fois, Hammond se trouvait placé devant ce dilemme
qu’il commençait à bien connaître : Kodkine cherchait-il réellement un
avis, ou bien essayait-il simplement de savoir lequel de ses deux conseillers
était le plus proche de lui ?


— Je suis hostile à une tentative de ce genre, dit-il
enfin.


En face de lui, Vlassov leva les sourcils, ses yeux de glace
l’étudiant sans passion.


Kodkine attendait une explication.


— Je crois qu’une expédition punitive serait néfaste, précisa
Hammond. Néfaste et inutile. Inutile, car l’hiver va être rude, et qui sait
dans quel état ils seront lorsque les beaux jours reviendront ! Laissons
donc le froid faire le travail à notre place ! Néfaste, car à ce moment-là,
nous aurons sans doute une carte à jouer. Une bonne. À condition de ne pas
avoir gâché nos chances d’avance, pour le simple plaisir de se venger…


Kodkine parut ravi.


— Bien raisonné, Hammond, bien raisonné ! Mais
nous reparlerons de cela plus tard. Dites-moi, au fait, pas de nouvelles de nos
trois évadés ?


— Aucune, commandant. Ils ont réussi à nous glisser
entre les doigts…


Kodkine haussa les épaules.


— Bah, ce n’est pas une grosse perte !


À ce moment, le garde reparut.


— M. Barlow est arrivé, mon commandant.


Barlow entra dans la pièce d’un pas rapide, serra la main de
Kodkine et s’assit près de lui. Hammond et Vlassov n’eurent droit qu’à une
brève inclinaison du buste.


— Je viens de terminer l’inventaire que vous m’aviez
chargé d’établir, commandant. Tout compte fait, cela ne se présente pas trop
mal. Heureusement pour nous, la plupart des soutes du vaisseau étaient encore
pleines.


— Nourriture ?


— De quoi tenir à peu près quatre ans avec l’effectif
actuel. Et en comptant les rations de survie, nous arrivons à douze années.


— Ah ! fit Kodkine d’un ton satisfait. Matériel ?


— Là, c’est moins brillant, mais tout de même, il n’y a
pas de quoi se lamenter… Il nous reste les deux hélicos, bien sûr, huit
chaloupes, quatre barges et trois transports. Ces derniers appareils étaient encore
stockés.


— Fort bien, acquiesça Kodkine. Et les armes ?


— Rien à craindre de ce côté. Tout est là, à l’exception
de dix fusils et de deux revolvers récupérés par les colons…


Kodkine hocha la tête.


— Au fait, commandant, reprit Barlow. Je voulais vous
parler d’autre chose. C’est à propos de la navette de liaison. Je viens de la
vérifier. Aucun problème, elle est opérationnelle. Quand désirez-vous que nous
la lancions ?


— Plus tard, monsieur Barlow, plus tard !


Kodkine souriait encore, énigmatique.


— La situation est encore trop… fluctuante… pour que
nous prenions le risque d’envoyer un rapport qui pourrait être contredit par de
nouvelles péripéties… Non, non, attendons ! Après tout, cet engin mettra
plus de trente ans avant d’atteindre la Terre ! Qu’importent donc quelques
semaines de plus ?


« Et vous, Hammond. Qu’avez-vous de nouveau à nous
apprendre ? »


— Rien de bien intéressant, mon commandant. On a revu
un homme de Wowocka ce matin. Il observait le vaisseau. Mais le temps que j’envoie
une patrouille, il avait disparu.


— Comme les autres fois…, commenta Kodkine qui ne
souriait plus. La prochaine fois, donnez l’ordre de tirer. Ces gens-là doivent
comprendre qu’ils n’ont plus rien à faire par ici !


— À vos ordres, mon commandant. Ah oui, il y a aussi les
insectes…, ajouta Hammond avec une hésitation.


Kodkine lui lança un coup d’œil hargneux.


— Eh bien quoi, les insectes ? Ce n’est pas la
première fois, non ? Qu’est-ce que vous voulez qu’ils nous fassent ? Vous
savez bien que le filet les empêche de nous attaquer !


— Je sais bien, commandant, mais à chaque fois que la
température se réchauffe si peu que ce soit, ils viennent tourner autour du
vaisseau. Ça énerve les hommes…


— Il n’y a pas qu’eux que cela énerve ! intervint
Barlow. Moi aussi, rien que de les entendre, ça me hérisse ! Sales bêtes !


— Je vous croyais plus maître de vous, ironisa Kodkine.
Après tout, ce ne sont que des insectes ! En tout cas, je vous remercie
pour cet inventaire, Barlow. Je vous verrai demain.


Barlow se leva et prit congé.


— Et maintenant, messieurs, passons aux choses
sérieuses, déclara Kodkine.


Il ne souriait plus.


— Hammond, mes questions de tout à l’heure n’étaient
pas aussi innocentes qu’elles pouvaient le sembler. Nous nous trouvons devant
une situation plutôt inattendue, et il va falloir adopter une ligne de conduite.
Mais avant tout, j’aimerais que vous preniez tous les deux connaissance de
cette analyse.


Il alla chercher sur son bureau une liasse de feuillets
imprimés et la tendit à Vlassov qui l’étudia rapidement puis la passa à Hammond.
Les sourcils froncés, l’officier feuilleta les pages pour parvenir aux
conclusions.


— Cinquante pour cent de chances de réussite…, dit-il, perplexe.
Cela me paraît beaucoup ! Je leur aurais donné moins que ça !


— Miller est un bon organisateur, reconnut Kodkine. Tenez,
voici également le rapport du pilote et celui des hommes qu’il a déposés dans
la forêt, et qui sont allés voir un peu ce qui se passait de ce côté-là. Allez-y,
Hammond, allez-y ! Vlassov en a déjà eu connaissance…


« Évidemment ! » pensa cyniquement Hammond.
« Ce petit lèche-bottes ! »


Il commença à lire les rapports.


— Ils ont établi leur camp sur une petite colline
boisée assez facile à défendre contre une attaque terrestre… Oui, encore que je
ne vois pas très bien ce qu’ils pourraient faire contre les hélicos… En fait, ils
ont construit leurs cabanes un peu partout, sans ordre apparent, ce qui les
rend nettement plus vulnérables.


— Nous sommes raisonnablement certains qu’ils ont
réussi à se créer suffisamment de confort pour passer les grands froids sans
trop de problèmes, intervint Kodkine. Mais lisez plutôt la suite.


— Champs labourés et ensemencés… Des troupeaux en cours
de constitution… Vous avez raison, commandant, ils ne se débrouillent pas trop
mal !


— Mais l’ordinateur ne leur donne que cinquante pour
cent de chances de réussite…, remarqua Vlassov.


— Logique ! Ils n’ont qu’un stock réduit de
nourriture. Ils chassent autour de leur village, mais à mesure que l’hiver
avance, les provisions diminuent et le gibier se fait plus rare. Le point
critique interviendra à la fin du printemps, ou tout au début de l’été, avant
les moissons. S’ils tiennent jusque-là, c’est gagné !


— Bien !


Kodkine se leva et s’étira vigoureusement.


— Je voulais être certain que nous avions tous bien
conscience de la situation actuelle et de nos possibilités d’action…


« Nous y voilà ! » pensa Hammond.


— Ainsi que je vous le disais tout à l’heure, continua
Kodkine, nous nous trouvons dans une situation totalement imprévue. La colonie
s’est coupée en deux, et ceci de telle manière que chacun des deux groupes est
placé dans des conditions d’existence radicalement différentes. Hammond, vous
venez de résumer de façon pertinente la situation de Miller. Comment estimeriez-vous
la nôtre ?


Le lieutenant fronça les sourcils et réfléchit.


— Pas de problèmes immédiats ni à moyen terme pour la
nourriture. Du matériel en surabondance par rapport à nos besoins. Et nous
sommes en possession de la quasi-totalité du stock d’armes.


Le regard de Kodkine se perdit dans le vide.


— Voyez-vous, Hammond, avant que vous n’arriviez, Vlassov
et moi, nous… nous philosophions, en quelque sorte !


Il eut un bref sourire.


— Comme je soulignais l’originalité de notre situation
actuelle, ce bon Vlassov me fit observer qu’au cours de l’histoire de l’humanité,
pratiquement toutes les formes possibles de gouvernement et de systèmes
politiques avaient été expérimentées au moins une fois ! En cherchant bien,
prétendait-il, nous ne manquerions pas de trouver des civilisations présentant
de fortes analogies avec ce qui est en train de nous arriver sur Bêta IV.


Hammond approuva d’un signe de tête.


— Naturellement, précisa nonchalamment Vlassov, il ne s’agit
pas de simples spéculations intellectuelles…


— Naturellement…, répéta Hammond en souriant.


Cette fois, il commençait à deviner où ils voulaient en venir,
et cela n’était pas pour lui déplaire.


— Je vois à quoi vous faites allusion, dit-il. Ma
culture historique n’est pas immense, loin de là, mais on peut certainement
trouver sans difficulté des exemples instructifs.


Kodkine se rassit lentement.


— Regardons les choses en face. Les colons nous ont
quittés, et selon les rapports que vous avez lus, ils se lancent dans une
tentative d’économie agricole, ou plutôt, agro-pastorale. Que nous le voulions ou
non, il nous est impossible de les imiter. Ils ont emmené les semences, la plus
grande partie du matériel aratoire ainsi que le bétail. Nous voilà donc
condamnés à vivre sur nos réserves, ce qui nous assure en effet une certaine
marge de sécurité. Mais venons-en maintenant à ce qui risque de se passer. L’ordinateur
estime les chances de Miller à cinquante pour cent. Admettons qu’ils
réussissent. Ils atteignent tant bien que mal l’époque de la moisson, et à ce
moment, avec leurs récoltes et le cheptel qui devient de plus en plus abondant,
ils sont tirés d’affaire. En fait, sauf accident climatique grave, nous pouvons
considérer que leur situation s’améliorerait alors d’année en année…


Hammond et Vlassov opinèrent, et Kodkine enchaîna :


— Le problème se pose de façon très différente pour
nous ! Nous sommes parés pour trois ou quatre ans, à l’exception toutefois
des produits frais dont l’absence risque de se traduire par des déséquilibres
nutritionnels chez nos hommes… Enfin, on peut quand même tenir quelques années.
Mais passé ce délai, nous retomberons sur les rations de survie.


Il y eut un silence éloquent. Personne ne souhaitait en
arriver là.


— Et même, ajouta Kodkine, celles-ci ne seraient pas
éternelles !


« Donc, à terme, nous sommes perdants puisque nos
stocks s’épuiseront sans qu’il soit possible de les renouveler. À ce moment-là,
quelle solution aurons-nous ? »


— Rejoindre les colons et leur demander de nous faire
une petite place ? suggéra Hammond.


— Reste à savoir s’ils accepteraient ! coupa
Vlassov. Ce qui n’est pas sûr du tout ! Mais de toute manière, il est hors
de question de nous humilier devant eux !


— Mais que pourrait-on faire d’autre ? s’exclama
Hammond. Je n’ai pas dit que ça me plairait, mais dans le cas de figure évoqué
par le commandant, c’est ça ou mourir de faim !


— Absolument pas !


Vlassov avait un petit sourire ironique.


— Il existe une autre solution. Acceptons l’hypothèse
selon laquelle ils réussissent à s’en sortir. Ils cultivent, ils élèvent du
bétail, ils font des réserves pour l’hiver, céréales, légumes, viande séchée, et
toutes ces sortes de choses. Nous, on a les armes. Qu’est-ce qui nous empêche d’aller
leur prendre ce qui nous manque ?


— Le pillage…, murmura Hammond, pensif.


Dans son esprit, des visions surgissaient. Guerriers pillards
sur leurs chevaux rapides, semant la ruine dans des villages paisibles, brûlant
des maisons. Des femmes et des enfants terrorisés dans les rues… Non, cette
image ne lui plaisait pas. Trop sanglante.


Une autre lui vint, beaucoup plus satisfaisante. Une longue
file d’hommes et de femmes tirant des chariots, portant des paniers et des
jarres, traînant leur bétail derrière eux, déposant leur tribut devant les
guerriers pleins de fierté…


Il reprit, avec un enthousiasme plus marqué :


— Oui, c’est faisable ! Après tout, nous avons la
force pour nous !


— Messieurs ! messieurs ! sourit Kodkine. Ne
nous emballons pas !


Plus que jamais, il ressemblait à un vieux renard.


— Il existe une dernière éventualité. Hammond, rappelez-vous
que l’ordinateur n’a donné que cinquante pour cent de chances de réussite à
Miller ! Ce qui signifie qu’il a autant de risques d’échouer ! Trop
de bouches à nourrir. Pas assez de gibier. Le bétail abattu au lieu de se
multiplier… Tout cela est possible aussi. Tout dépendra en fait de la
discipline imposée par Miller. Et si cela ne se passe par aussi bien qu’il l’espère,
ce sera la famine au printemps, ou au début de l’été, jusqu’à la moisson !


« Or, nous sommes en mesure de leur offrir ce qui leur
manquera à ce moment-là : la nourriture nécessaire pour assurer la soudure.
Autrement dit, dans ce cas précis, nos fuyards reviendraient nous supplier de
les aider, ce que nous accepterions bien volontiers.


« Dans la mesure naturellement où ils feraient acte de
soumission, accepteraient de nouveau mes offres et nous livreraient les
quelques fauteurs de trouble dont l’élimination deviendrait naturellement
inévitable dans ce contexte… »


— Miller et sa bande, Stone, Conway et quelques autres,
précisa Vlassov.


« Ce n’est pas la première fois qu’ils en parlent »,
pensa Hammond, « et ce n’est sans doute pas par hasard qu’ils me disent
tout ça… Je crois bien qu’ils sont en train de me tester ! Ils veulent
savoir si je marche avec eux ou non… »


— Ce serait incontestablement la solution la plus
favorable à nos intérêt, reprit Kodkine. Une fois débarrassés de ces quelques
indésirables, nous pourrions reprendre l’édification de la colonie sur les
bases définies auparavant…


— Je suppose que dans ce cas, intervint Hammond, il ne
serait plus question d’élections libres…


Kodkine lui lança un regard perçant.


— Qu’en pensez-vous ?


« L’instant critique ! » pensa Hammond.


— Je crois que ce dont nous avons surtout besoin, répondit-il
prudemment, c’est d’une direction ferme, et non de toutes ces fadaises d’élections
et de démocratie qui ne font que semer le désordre ! D’ailleurs, il serait
à mon avis inconcevable qu’un homme du genre de Miller puisse officiellement
devenir gouverneur.


Le sourire de Kodkine ainsi que la grimace de dépit vite
dissimulée de Vlassov lui montrèrent qu’il avait bien répondu.


À vrai dire, cela n’avait pas été trop difficile. Il
possédait une aptitude réelle à sentir d’où soufflait le vent, et c’est ce qui
lui avait permis de grimper si rapidement les échelons de la hiérarchie de l’équipage,
de simple sergent à lieutenant, et de devenir une des éminences grises de
Kodkine.


D’ailleurs, sa réponse n’était pas simplement dictée par l’opportunisme.
Les propos de Kodkine ouvraient des perspectives tout à fait alléchantes.


Sur ce monde vierge, hors d’atteinte de la Terre, la force
des armes deviendrait fatalement l’unique principe d’organisation de la société.
Et cette force, il en détenait le contrôle, avec les deux autres officiers
présents dans le bureau. Qui pourrait les empêcher d’en faire usage ?


Tout à coup, il se sentit merveilleusement bien.


Le pouvoir. C’était ce qu’il avait toujours recherché,
sans grand succès jusque-là, dans la société hyper-civilisée de la Terre où
tout, semblait-il, était conçu pour décourager les ambitieux.


Le vaisseau avait représenté une chance de s’échapper de ce
monde fossilisé. Il l’avait saisie, et maintenant des perspectives enivrantes s’ouvraient
devant lui.


Une planète entière à portée de la main !


Un rire discret le ramena à la réalité. Kodkine le
contemplait avec amusement.


— Un monde à sa portée, c’est une pensée plutôt
grisante, non ?


Hammond hocha la tête, mécontent d’avoir été percé à jour
avec autant de facilité.


— Le lieutenant Hammond songeait sans doute à la
dynastie qu’il pourrait fonder…, persifla Vlassov.


Hammond lui lança un regard d’autant plus furieux que l’autre
n’était pas si loin de la vérité.


— Cela suffit ! coupa sèchement Kodkine. Il se
peut en effet que l’avenir offre de riches perspectives, mais nous n’en sommes
pas encore là ! Vlassov, selon vous, quelle tactique devons-nous adopter ?


— Je ne crois pas qu’il serait judicieux de laisser les
colons développer leur agriculture. Bien sûr, mieux vaut piller un village
riche qu’un peuple misérable, mais si les choses vont trop bien pour eux, nous
courrons le risque de nous retrouver face à des hommes nombreux et solides, fiers
de leur œuvre et prêts à se battre pour la protéger. Ils peuvent faire pas mal
de dégâts, même avec des armes primitives…


— D’ailleurs, coupa Hammond, avons-nous réellement intérêt
à devenir des pillards ? Pour ma part, ça ne me plaît guère. Il faut qu’ils
nous considèrent comme des protecteurs, non comme des voleurs ! Leur
soumission doit être volontaire. Mieux vaudrait qu’ils en viennent à accepter
notre pouvoir comme une chose naturelle, et leurs enfants après eux…


Il s’interrompit et regarda Kodkine, quêtant une approbation.


— C’est tout à fait ce que je pense, appuya le
commandant.


Il but une nouvelle gorgée, qu’il sirota aussi longuement
que la précédente, puis reposa son verre d’un air décidé.


— Conclusion, messieurs, le succès de Miller serait le
signe de notre propre échec. Inversement, si nous voulons réussir, les colons doivent
échouer.


— Oui, mais comment s’y prendre ? s’enquit Vlassov,
perplexe. Attendre la moisson et brûler les champs ?


— Certainement pas ! s’écria Kodkine. Rien d’aussi
grossier si nous pouvons l’éviter ! Ils ne nous le pardonneraient pas. Nous
devons faire en sorte que la famine s’installe chez eux dès la fin de l’hiver. Messieurs,
c’est vous qui vous chargerez de cette tâche délicate. Choisissez tous les
moyens que vous jugerez bons. Éloignez le gibier, empoisonnez une partie de
leur bétail, volez leurs provisions s’il le faut, mais au printemps, je veux qu’ils
aient tous le ventre creux !


Une note indéniable de cruauté résonnait dans ses dernières
paroles.


— Ah, encore une chose ! ajouta-t-il. Bien entendu,
nous ne devons en aucun cas être soupçonnés !


Vlassov eut un sourire cynique.


— Wowocka et ses pouilleux feront d’excellents suspects…
Cependant, commandant, reprit-il après une courte hésitation, ne pensez-vous
pas qu’il serait souhaitable de montrer notre force ?


— Expliquez-vous !


— Eh bien, commandant, ne prenez pas en mauvaise part
ce que je vais dire, mais lorsque Wowocka et ses amis se sont évadés, nous n’avons
pas réagi. Puis Miller et les colons ont filé, nous n’avons rien fait. Stone, Conway
et Nistico se sont évadés, et nous n’avons toujours pas bougé ! Les hommes
commencent à murmurer. Il serait bon de leur redonner confiance !


— Ainsi, rétorqua Kodkine, impassible, vous seriez
partisan d’une démonstration de force… Et vous, Hammond ?


— Je suis d’accord aussi, commandant. Cela remonterait
le moral de nos hommes, et surtout, Miller et les colons s’apercevraient que
nous sommes toujours là, et qu’ils doivent compter avec nous !


Kodkine médita un moment.


— Il y a encore autre chose, monsieur, dit
respectueusement Vlassov.


Kodkine leva un sourcil.


— Je vous écoute.


— M. Barlow vous a présenté tout à l’heure un
inventaire de nos ressources. Apparemment, nous avons tout ce qui nous est
nécessaire, et pourtant, il nous manque quelque chose, commandant… Des femmes.


— Des femmes ?


Pour une fois Kodkine paraissait sidéré.


— Vlassov, vous ne parlez pas sérieusement ?


— Commandant, nos hommes sont tous célibataires. L’effectif
des colons comptait un nombre suffisant de femmes seules pour que des couples
se forment après l’installation de la colonie. Seulement, maintenant, ces
femmes sont parties dans la forêt ! Et je puis vous assurer qu’il s’agit d’un
problème qui tracasse beaucoup nos hommes !


— Et nos officiers, semble-t-il ! laissa tomber Kodkine,
sardonique. Des femmes… Vous me prenez au dépourvu, Vlassov, cependant… Hammond,
vous parliez d’une démonstration de force ? Pourquoi pas, après tout !


Il éclata de rire.


— Des femmes ! Mais attention, conclut-il
en retrouvant son sérieux. Autant que possible, pas d’effusion de sang ! C’est
la seule condition. Hammond, vous organiserez cela ! Et tenez-moi informé.


Il se leva, signifiant que l’entrevue était terminée. Néanmoins,
au moment où les deux officiers atteignaient la porte, il les rappela. Les
mains derrière le dos, il les dévisagea froidement.


— Nous venons de brasser de grandes idées, fit-il
doucement. Et je vous sais tous deux ambitieux. C’est une qualité, tant qu’elle
ne joue pas contre moi ! N’oubliez jamais ceci, messieurs, je suis
votre chef ! Et j’entends bien le rester.


*


Plus tard, assis sur la couchette de sa cabine, Hammond se
prit la tête entre les mains. Son front était brûlant, comme étaient brûlantes
les pensées qui s’agitaient au fond de son esprit.


Une part de lui-même gardait cependant un certain
détachement. Était-il possible que le sort d’un monde se décide ainsi, dans une
simple conversation entre trois hommes ?


Et pourquoi pas ? murmurait en lui une petite
voix lancinante. Pourquoi pas toi ?


Les visages de Kodkine et Vlassov semblaient flotter autour
de lui, menaçants.


Mais Kodkine était vieux… Quant à Vlassov, il n’avait pas
intérêt à se mettre en travers de ses projets !


Hammond passa une excellente nuit, peuplée de rêves
somptueux.










CHAPITRE VIII


— Là-bas ! Près de la rivière !


Vlassov hurlait pour dominer le bruit des moteurs. De la
cabine de l’hélicoptère, la clairière apparaissait avec la netteté d’une photo
arienne. Les bâtiments comme des jouets, le ruban d’argent de la rivière, les
véhicules et les tracteurs minuscules, et quelques silhouettes colorées qui se
rassemblaient sur la grande place.


— Watkins ! vociféra Vlassov dans sa radio. Vous
allez vous poser de l’autre côté, près de la rivière. Nous, on atterrit devant
le grand bâtiment au centre du village. Déposez les hommes et remontez en
couverture !


— Bien reçu ! répondit la voix calme de Watkins.


— Sergent Schmidt ?


De l’autre appareil, la voix du sous-officier lui parvint, assourdie
par le bruit :


— Lieutenant ?


— Vous déploierez vos hommes en demi-cercle autour des
bâtiments, côté forêt. Les miens feront la jonction. Nous devons absolument
tenir la position jusqu’à l’arrivée des transports !


Vlassov coupa la communication et jeta un regard sur le
paysage qui s’étendait au-dessous de lui.


La clairière constituait le centre d’une véritable petite
ville de maisonnettes en rondins construites sans ordre apparent et visibles
uniquement parce que la plupart des arbres avaient perdu leurs feuilles avec l’hiver.


De l’autre côté, la forêt s’arrêtait abruptement, laissant
la place aux hautes herbes de la plaine desséchées par le froid. Les transports
approchaient à leur vitesse maximum, mais ils étaient encore très loin.


Vlassov jura. Trop lent, bien trop lent ! La réussite
du raid dépendait de l’effet de surprise. Il fallait arriver comme la foudre, frapper,
et repartir aussitôt.


Les silhouettes sur la place du village ne semblaient pas
manifester d’affolement particulier.


Vlassov eut un léger sourire.


— Ils se figurent sans doute qu’on est venus leur
rendre une visite de politesse, murmura-t-il.


Par chance, la plupart des colons étaient au travail dans
les bois ou bien à la chasse. Vlassov jeta un nouveau coup d’œil dans la plaine.
Cette fois, les transports étaient presque arrivés à la lisière de la forêt.


— On y va !


L’hélicoptère descendit rapidement vers les colons qui le
regardaient approcher. Quelques-uns levèrent la main dans un geste de bienvenue.
Du coin de l’œil, Vlassov vit l’autre appareil amorcer son atterrissage. Les
portes d’acier s’ouvrirent brutalement.


— Go !


En réponse, les soldats jaillirent de l’appareil et
coururent occuper les positions prévues. En moins de deux minutes, devant les
colons bouche bée, l’encerclement de la place était achevé.


— Tirez en l’air ! cria Vlassov, rappelant la
consigne donnée avant le départ.


Il se retourna vers la plaine.


Les transports arrivaient, juste à point. Déjà, les colons
commençaient à émerger de leur stupeur. Une grande fille brune tourna les
talons et se précipita vers le bâtiment central, mais deux soldats tout juste
descendus des lourds véhicules lui barrèrent le chemin.


Dès lors, tout alla très vite.


Les soldats, une trentaine d’hommes, entreprirent de visiter
systématiquement les petites maisons de bois, faisant sortir tous ceux qui s’y
trouvaient. Les colons n’avaient pas tardé à comprendre les intentions des
hommes de Kodkine, mais les armes braquées sur eux les dissuadaient de bouger.


Un des assaillants se précipita à l’intérieur d’une cabane. Une
femme blonde et avenante le regardait effrayée. Avec un mugissement de plaisir
il se rua sur elle. Elle le repoussa en hurlant.


Le soldat revint à la charge, lorsqu’un bruit derrière lui
le fit se retourner d’un bloc. Un homme furieux surgi d’une pièce attenante
fonçait sur lui, une hache brandie.


Sans réfléchir, le soldat lâcha la femme, releva son arme et
fit feu. Une longue rafale qui stoppa net l’homme à la hache et le projeta
contre le mur dans un éclaboussement sanglant.


Il y eut un court instant de silence, puis la femme poussa
un long cri horrifié. Hébété, le soldat resta immobile. C’était la première
fois qu’il tuait quelqu’un.


Mais déjà, la femme se précipitait vers le cadavre de son
mari et ramassait la hache, les yeux fous.


— Ne faites pas ça ! cria le soldat. Arrêtez !
Arrêtez ou je vais tirer !


Mais il avait beau vociférer, elle avançait toujours, insensible
à la menace.


La première rafale l’immobilisa brutalement, la seconde la
fit s’écrouler sur le corps de son mari. À ce moment, une silhouette s’encadra
sur le seuil de la maison.


— Mais qu’est-ce que vous foutez, bon Dieu !


Le soldat se retourna et ouvrit la bouche. Il ne semblait
pas très bien comprendre ce qui lui arrivait.


— Ils ont voulu me tuer avec une hache ! Vous vous
rendez compte, lieutenant !


Il y eut d’autres coups de feu, dans le lointain. En sortant
en trombe de la cabane, Vlassov formait des vœux fervents pour que ceux-là
aient bien suivi les instructions et tiré en l’air. Sinon, Kodkine allait lui
passer un de ces savons !


Mais il dut déchanter en arrivant près de la rivière. Trois
corps ensanglantés gisaient sur la rive.


— On leur a dit de ne pas bouger, lieutenant ! affirma
un soldat. On a tiré en l’air, mais ils ont continué ! Alors…


Sa voix ferme ne trahissait aucun remords.


— Après tout, ils l’ont bien cherché ! Ils n’avaient
qu’à obéir !


Vlassov fronça les sourcils en entendant ces paroles, mais
au fond de lui-même, il devait admettre que c’était aussi ce qu’il ressentait. Ceux
qui se révoltaient devaient être châtiés. C’était une nécessité. Voilà ce qu’il
expliquerait à Kodkine…


Domptés par la violence des soldats, les colons horrifiés se
tenaient tranquilles. Vlassov les fixa de son regard froid et se chargea
lui-même du tri. Malheureusement les femmes jeunes et jolies qu’ils étaient
venus chercher n’étaient pas légion. Il n’y en avait guère plus d’une quinzaine.


Les soldats les forcèrent à grimper dans le véhicule, malgré
leur résistance et leurs supplications. Un caporal, chargé de la liaison radio
avec les hélicoptère, s’approcha de Vlassov.


— Le lieutenant Hammond nous signale un grand nombre d’hommes
en vue, mon lieutenant. Ils seront sur nous dans moins de deux minutes.


— On décroche ! répondit Vlassov. Transmettez !


Ils montèrent tous dans les transports et les pilotes s’engagèrent
en direction du vaisseau. Au-dessus d’eux, les hélicoptères tournoyaient.


Vlassov observait attentivement la forêt. Une véritable
troupe franchissait la rivière, mais, quelques hommes, plus rapides, prenaient
déjà place dans les hovercars qu’ils sortaient d’un hangar un peu en retrait de
la grande place.


Le premier démarra et les prit en chasse. Derrière lui, deux
autres surgirent à leur tour.


Vlassov eut un sourire cynique.


— À vous, les gars ! lança-t-il dans son micro.


Le premier hélicoptère vira brusquement et descendit comme
une pierre vers les poursuivants. Le conducteur tenta de zigzaguer, mais le
pilote ne s’y laissa pas prendre. À bonne portée, il ouvrit le feu.


L’hovercar tangua sous les impacts, puis s’immobilisa. Des
douze hommes qui l’occupaient, quatre seulement sautèrent sur le sol pour s’enfuir.
À son tour, l’autre hélicoptère s’approcha des véhicules suivants, mais la
leçon avait porté. Sans attendre, ils virèrent de bord en cahotant et se
précipitèrent vers l’abri de la forêt.


— Laissez tomber, commanda Vlassov au pilote de l’hélicoptère
qui se lançait à leur poursuite.


Satisfait, il se détendit et prit enfin le temps de
contempler ses victimes.


Les unes avaient le visage rougi de larmes, les autres se
cachaient la tête entre les mains. Mais elles étaient jeunes et vigoureuses. Kodkine
serait content.


Bien sûr, le sang avait coulé, pourtant à la réflexion, il n’en
était pas si ennuyé. Désormais, les ponts étaient coupés, et personne ne
pourrait plus rien y changer. Les événements suivraient leur cours, ou plutôt
celui qu’il s’était arrangé pour inspirer au commandant…


Il laissa son regard errer sur les captives et reconnut
celle qui avait cherché à s’enfuir la première. Elle avait de long cheveux soyeux.


Il avait toujours aimé les longs cheveux. Il lui sourit.


Après tout, n’était-il pas dans l’ordre des choses que les
officiers aient quelques privilèges ?


*


Nat courait à perdre haleine à travers les fourrés.


Les hélicoptères ! Il avait reconnu le bruit de leurs
moteurs, et immédiatement, sans même réfléchir, il avait abandonné la
tronçonneuse avec laquelle il élaguait un gros tronc pour courir éperdument
vers le village.


Kathy ! Pourvu qu’ils ne lui fassent pas de mal !


Les autres, sur le chantier, lui avaient bientôt emboîté le
pas, mais il les distançait largement.


Il entendit des coups de feu, et accéléra encore. À mesure
qu’il gagnait du terrain, haletant, les rafales se succédaient. Encore une
bonne centaine de mètres et il atteindrait la petite rivière, les bâtiments.


À travers la cime des derniers arbres, il entrevit les
hélicoptères en vol stationnaire. Il se jeta dans l’eau, prit pied sur l’autre
rive, aperçut en passant des corps ensanglantés sur le sol et s’élança
désespérément à la poursuite des transports qui s’éloignaient.


— Nat !


Cette voix le heurta comme un coup de poing. Il se retourna.
Kathy. Le soulagement qui l’inonda d’un coup le laissa aussi faible qu’un
nouveau-né.


Elle se jeta dans ses bras.


— Oh, Kate, je croyais que toi aussi…


— J’ai eu de la chance, tu sais ! sanglota-t-elle.
Lucie est venue me chercher il y a tout juste cinq minutes.


Elle s’essuya les yeux.


— Pourquoi, Nat ? Pourquoi est-ce qu’ils ont fait
une chose pareille ?


Un véhicule bourré de colons passa tout près d’eux, suivi d’un
autre, puis d’un troisième. Nathan eut un geste de fureur d’impuissante.


— Ils ne les rattraperont jamais ! Les hélicos
vont intervenir…


Il ne se trompait pas. Le premier véhicule, endommagé par le
tir des pilotes, s’immobilisa et les survivants s’éparpillèrent dans la plaine.
Sagement, les autres firent demi-tour. Les hélicos n’insistèrent pas.


Lorsqu’ils regagnèrent le centre du village, Miller était là,
très pâle, au milieu des colons atterrés.


Ils s’approchèrent des cadavres.


Neuf, compta Nathan, avec les trois hommes abattus près de
la rivière. Plus les blessés de l’hovercar…


Les colons arrivés des chantiers les plus lointains se
massaient autour des morts. Lentement, le désarroi se muait en fureur.


Miller donnait des ordres. Peu à peu, tout le monde se calma
et un semblant d’organisation s’ébaucha. Les cadavres furent déposés sur des
tables installées près de la rivière et recouvertes de draps blancs pour une
veillée funèbre improvisée.


Mais après les morts, il fallait songer aux vivants.


— Nous devons poursuivre ces salauds et leur reprendre
nos femmes ! cria quelqu’un.


— Qu’est-ce qu’on attend ? intervint un individu
mince, blême de colère et d’inquiétude. Ma femme est là-bas !


Plusieurs hommes à la mine sombre se groupèrent autour de
lui.


— Miller, fit l’un d’eux avec détermination. Ce sont
nos femmes… On va aller les rechercher ! Il nous faut un véhicule et des
armes.


L’espace d’un instant, Miller eut l’air indécis. Il leva les
mains, obtenant ainsi un silence relatif.


— Je comprends ce que tu ressens, Bart ! Mais nous
sommes pratiquement désarmés et le vaisseau est une vraie forteresse !


— On sait tout ça aussi bien que toi, Miller. Mais on
va quand même y aller… Donne-nous les armes.


Miller capitula :


— Comme tu voudras, Bart, mais soyez prudents, je vous
en prie !


— Un instant !


C’était Nat qui venait de crier. Tous les regards se
tournèrent vers lui.


— Il y a peut-être une meilleure solution !


— Écoutons-le !


Miller sautait sur l’occasion de gagner du temps :


— Vas-y, Nat, on t’écoute !


— Voilà…, commença le jeune homme, un peu embarrassé. Nous
sommes impuissants contre le vaisseau. Une fois barricadés, ils sont
pratiquement invulnérables, et ce n’est pas avec nos dix malheureux fusils que
nous parviendrons à forcer le passage. D’autant plus que nous n’avons que très
peu de munitions ! Non, Bart, il faut être réalistes.


— Possible, mais c’est pas une raison pour ne rien
faire ! gronda un des hommes qui se tenaient près de Bart. Ma femme est
là-bas, avec ces salauds, et je resterai certainement pas les bras croisés !
Moi, j’y vais !


— Attendez ! je n’ai pas fini ! cria Nat pour
enrayer le mouvement de repli qui se dessinait. Je n’ai jamais prétendu qu’il n’y
avait rien à tenter !


— Alors, quoi ? jeta Bart. Si tu as quelque chose
à dire, dépêche-toi !


— Wowocka…, rétorqua simplement Nathan.


En entendant le nom de l’Indien, ils s’immobilisèrent tous. Après
un temps, Bart laissa tomber, comme à regret :


— Ouais, c’est une idée…


Visiblement, chacun se souvenait de l’enterrement des deux
colons, lorsque l’Indien avait donné cette impressionnante démonstration d’invulnérabilité,
les balles du gros revolver d’ordonnance de Conway ricochant, inutiles, sur son
torse musculeux.


Miller semblait nettement plus réservé.


— Rien ne prouve qu’il voudra bien nous aider ! Je
ne crois pas qu’il se soucie beaucoup de ce qui nous arrive !


Nathan comprenait les réticences de Miller. Il avait réussi
à reprendre l’avantage sur Wowocka en organisant de main de maître l’exode des
colons et ne tenait nullement à reperdre maintenant le terrain ainsi gagné. Mais
l’idée avait déjà fait son chemin dans l’esprit des autres.


— Nat a raison, déclara Bart. Nous devons au moins
essayer !


— Il nous faudra deux hovercars, enchaîna Nat, et les
armes, bien sûr, ainsi que du carburant de réserve. Nous serons obligés de
faire un long détour pour atteindre le delta sans nous rapprocher trop du
vaisseau.


Miller donna les ordres nécessaires, et hommes et femmes s’affairèrent
sous les regards impatients des volontaires.


Kathy ne pleurait plus.


— Comment aurait-on pu imaginer une chose pareille !
dit-elle en frissonnant.


Nat et elle s’étaient un peu écartés.


— Quelle déchéance ! Kodkine, voleur de femmes !
J’ai l’impression de vivre un cauchemar… Comme si nous avions devant nous des
pillards du temps passé. C’est peut-être idiot, mais cela me donne le sentiment
que nous ne serons plus jamais en sécurité.


— Nous devrons compter avec cette menace…, admit Nat. Mais
maintenant que nous connaissons le danger, nous saurons nous défendre.


Elle s’appuya contre lui.


— Nat, laisse-moi venir avec vous !


Il lui sourit.


— Je ne tiens pas à ce que tu rejoignes les autres dans
le vaisseau ! D’ailleurs tu vas avoir du travail ici. Ils peuvent revenir…
Parles-en à Miller.


— Il a déjà dû y penser ! Nat, c’est de la folie, cette
expédition ! vous n’avez aucune chance, tu le sais bien ! Je ne veux
pas te perdre de nouveau. Je ne le supporterai pas…


Il lui caressa les cheveux.


— Je crois que tout est prêt. À bientôt, Kat.


Les yeux humides, elle resta immobile, à regarder les deux
véhicules qui s’éloignaient à vive allure sous le ciel gris et bas.










CHAPITRE IX


Nat ouvrit les yeux brusquement, luttant contre la
somnolence qui s’emparait de lui. Ils avançaient déjà depuis plusieurs heures
dans l’immense plaine et l’après-midi touchait à sa fin.


Au fil des kilomètres, l’ardeur guerrière de ses compagnons
s’était peu à peu calmée. Colère et fureur avaient fait place à une sorte de
résignation amère.


Pour sa part, Nat ne pouvait s’empêcher d’éprouver une
écrasante sensation d’impuissance. La situation comportait tellement d’inconnues !
Parviendraient-ils seulement à trouver l’Indien et son clan ? Le delta
était immense.


Pourtant, sans lui, ils ne pouvaient rien faire. Attaquer le
vaisseau avec leurs quelques fusils serait un suicide.


Mais Wowocka accepterait-il de les aider ? Dans quel
état retrouveraient-ils les malheureuses femmes ?


De semblables pensées devaient torturer l’esprit de ses
compagnons, mais aucun d’entre eux n’aurait voulu l’admettre.


Bart était aux commandes depuis le départ du camp. Infatigable,
il avait mené l’hovercar à sa vitesse maximum pendant tout le trajet. Tout à
coup, cependant, le moteur changea de régime.


— La mer !


La plupart des passagers ne lancèrent qu’un coup d’œil
maussade vers l’immense nappe liquide perdue dans la grisaille. Nat, lui, se
leva et vint près de Bart.


L’appareil longeait la côte. À cet endroit, la plaine s’achevait
au-dessus de l’océan par une falaise abrupte. L’hovercar modifia sa route, suivant
le tracé des roches profondément entaillées par la mer. De courtes vagues pâles
roulaient en contrebas dans un grondement assourdi.


Bart obliqua encore, puis s’éloigna du bord. Le silence
retomba, sinistre.


Il leur fallut encore plus de deux heures avant d’atteindre
le bras occidental du delta, le plus important. La falaise s’était abaissée
graduellement, et ils avançaient maintenant dans un paysage indécis où la terre
et la mer se confondaient, sans repères pour arrêter le regard.


Soudain, ils eurent devant eux comme un gigantesque miroir de
mercure, calme et indéchiffrable, qui s’écoulait sans mouvement apparent. Le
grand fleuve. Le domaine de Wowocka.


— Il faut remonter jusqu’à la pointe du delta, expliqua
Nathan, sinon nous ne pourrons jamais traverser.


Au-delà du fleuve, on distinguait à peine quelques îlots
recouverts de végétation.


— Ça devrait aller, ici, non ? questionna Bart en
tournant la tête.


Ils n’étaient plus qu’à quelques centaines de mètres de la
pointe nord du delta.


— Ça ira. Tu peux arrêter.


Les deux véhicules stoppèrent côte à côte, à couvert sous
les fourrés de la berge.


— Nous allons prendre le canot pneumatique et traverser,
fit Nathan. Bart viendra avec moi, ainsi que James et Herman. Vous autres, attendez-nous
ici. Et cachez bien les hovercars !


Il n’y eut pas de réaction à ces paroles. Personne ne songea
à lui disputer le commandement de l’expédition. Parmi eux, il était le seul à
connaître un peu Wowocka, le seul aussi à avoir déjà pénétré dans le delta.


Deux hommes entreprirent de gonfler le canot. Bart prit un
fusil et en tendit un à Nat.


— Pas d’armes ! décréta celui-ci. Elles ne nous
serviraient à rien contre les insectes. Quant à Wowocka, nous venons à lui en
amis…


Sous sa surface lisse et impassible, le fleuve dissimulait
bien sa force colossale, et James et Herman durent pagayer vigoureusement pour
lutter contre le courant qui les déportait. Le ciel gris s’assombrissait peu à
peu.


Nat frissonna. De froid, mais aussi de cette angoisse
indéfinissable qu’il avait déjà ressentie en approchant du delta.


— Comment trouverons-nous l’Indien ? questionna
Herman à mi-voix.


Malgré ses origines germaniques, il était brun et râblé. Sa
femme ne faisait pas partie des disparues, pourtant il avait lui aussi tenu à
participer à l’expédition, par solidarité.


— Je n’en sais rien, avoua Nat. Il est quelque part
là-dedans avec les siens, mais où ? Ils se déplacent sans le moindre bruit,
et on les voit surgir comme ça, tout d’un coup…


Ils s’engagèrent dans un bras mort, entre deux îlots aux
contours incertains.


— Nous n’avons pas grand-chose à craindre des insectes,
dit Nat. Avec ce froid, ils brillent par leur absence !


Ils progressaient difficilement à travers des amas de
végétaux à demi décomposés qui freinaient leur avance. Le chenal qu’ils
suivaient se rétrécit peu à peu pour s’élargir à nouveau et former un étang
assez vaste. Quelques reptiles aquatiques, dérangés par les intrus, s’éclipsèrent
dans de grands éclaboussements. En face s’étendait une terre d’apparence solide.


— Abordons, fit Nathan. Là ou ailleurs…


Le canot s’échoua sur la rive vaseuse. Nat sauta sur le sol.


— Wowocka ! Wowocka ! Wowocka !
appela-t-il.


Il hurla ainsi le nom de l’Indien jusqu’à ce que la gorge
lui brûle.


— Allons plus loin, nous recommencerons…


Pendant près d’une heure, d’île en île, ils avancèrent vers le
centre du delta. Le ciel s’assombrissait de plus en plus, annonçant la longue
nuit.


Et tout à coup, alors qu’ils pagayaient mécaniquement, ils
se trouvèrent soudain face à face avec deux radeaux supportant chacun trois
hommes.


Le Clan du Fleuve.


Deux hommes étaient torse nu et ne semblaient nullement
incommodés par le froid. Les autres, par contre, étaient emmitouflés dans d’épaisses
fourrures.


Impassibles, ils les regardaient approcher.


Les visages des colons s’étaient assombris. Malgré leur
soulagement de trouver enfin ceux dont ils attendaient l’aide, Nathan sentait
ses compagnons inquiets.


Les hommes du Clan avaient trop changé. Et trop vite. Ils
avaient rejeté avec trop de facilité leur défroque civilisée apportée de la
Terre. En quelques mois, ils avaient tant régressé que la communication
devenait difficile.


Tout à coup, alors que le canot pneumatique n’était plus qu’à
quelques mètres des radeaux, un homme au torse nu leva la longue perche qu’il
tenait et traça sur l’eau une ligne fugace qui s’évanouit en molles ondulations.


— Vous ne devez pas franchir cette limite, déclara-t-il
d’une voix nette. Ce territoire est sacré. Seul le Clan du Fleuve peut y
pénétrer. Aucun de ceux qui ne portent pas le Signe ne doit y poser le pied.


Nathan haussa les épaules, tenté de passer outre, ou du
moins de réclamer des explications. Mais le temps manquait.


— Nous ne sommes pas là pour ça…, dit-il d’un ton las. Nous
voulons seulement voir Wowocka.


— Nous le savons, rétorqua calmement celui qui avait
énoncé l’interdiction.


Surpris, Nat remarqua que les deux individus à moitié
dévêtus arboraient, comme Wowocka, des insectes sertis dans de fines montures
métalliques.


À n’en pas douter, ils devaient posséder les mêmes pouvoirs
que l’Indien. En un sens, c’était rassurant. L’invulnérabilité que leur
procuraient les insectes permettait d’envisager l’attaque du vaisseau avec
davantage de confiance.


Mais c’était également inquiétant, car ces hommes ne
paraissaient pas seulement insensibles aux rigueurs du climat, mais également à
tout ce qui les entourait. Leurs propos avaient la froideur minérale des
créatures pétrifiées qui ornaient leur chevelure.


« Pourvu que Wowocka accepte ! » soupira
Nathan. Car un refus serait sans appel, il en était certain. Des hommes déjà si
étrangers aux réactions des humains ordinaires ne se laisseraient pas fléchir.


Et tout à coup, Wowocka fut devant eux, debout à la proue d’un
radeau si habilement guidé par deux rameurs qu’ils ne l’avaient absolument pas
entendu approcher.


L’Indien était presque nu lui aussi, et semblait, si
possible, encore plus détaché de tout que ses compagnons.


Le jeune homme ouvrait la bouche pour présenter sa requête
lorsque Wowocka parla, de cette voix curieusement atone qui mettait les colons
mal à l’aise :


— Nathan Stone… Nous nous rencontrons donc encore !
Désormais, sachez que ce territoire est interdit, à vous et à votre peuple. C’est
un lieu sacré, ou souffle le…


Là, Wowocka prononça un mot que Nat ne put comprendre.


— Vous allez partir et ne jamais revenir. Cependant, ceux
qui désirent se joindre à nous seront les bienvenus, s’ils ont un cœur sincère.


Nathan sentait la colère le gagner.


— Wowocka, nous sommes là pour vous demander de l’aide !


— Je sais cela, coupa l’Indien de la même voix
impersonnelle. Mais c’est hors de question.


Nat s’apprêtait à protester, mais Bart lui coupa la parole :


— Wowocka, enfin, bon Dieu ! Ceux du vaisseau, ils
ont enlevé nos femmes ! Il faut que vous nous aidiez à les sortir de là !


Il se leva dans le canot qui tangua dangereusement, et tenta
de s’approcher, mais la perche levée d’un des hommes au torse nu lui barra le
chemin.


— C’est impossible, répéta Wowocka comme s’il n’avait
pas entendu. Les temps ne sont pas encore venus !


Puis il ajouta quelques paroles, inintelligibles, immobile, perdu
dans une insondable contemplation.


— Partez maintenant, renchérit l’un de ses acolytes. Et
ne revenez plus, sauf pour rejoindre le Clan.


C’était sans appel.


Nat se tourna vers ses compagnons.


— Rien à faire… Allons-nous-en.


Sans mot dire, ils reprirent les pagaies et, lentement, le
canot s’éloigna de l’Indien. Dans les yeux des colons, il y avait autant de
fascination que d’amertume.


— Puisqu’ils ne veulent pas bouger le petit doigt, nous
irons seuls ! grommela Bart d’un air têtu, lorsqu’ils furent enfin sortis
du dédale des îles du delta.


Le refus de Wowocka causa une vive déception, mais ainsi que
Nat s’y attendait, la proposition de Bart recueillit tous les suffrages.


C’était une folie, pourtant le jeune homme les approuvait. Il
n’était tout simplement pas possible de rentrer au village dans la forêt sans
avoir rien tenté. Et puis, peut-être l’obscurité leur donnerait-elle une petite
chance…


Ils reprirent leur route dans la plaine, les moteurs
ronronnant doucement. Personne ne soufflait mot. Il n’y avait rien à dire. Pas
de stratégie à élaborer, aucun plan à mettre au point. Il fallait d’abord
arriver jusqu’au vaisseau, s’assurer qu’il n’était pas gardé, ensuite… Tout
dépendrait du hasard.


L’obscurité était totale maintenant. Et cette nuit-là, comme
les précédentes, était rendue plus obscure encore par l’épaisse couche de
nuages chargés de neige que seul le froid trop vif empêchait de crever.


En un sens, c’était une aubaine. Ils pourraient s’approcher
sans risque d’être vus, mais de telles ténèbres avaient aussi leurs
inconvénients. Impossible ou presque de localiser le vaisseau. Après tout, pensa
Nathan, il suffisait de longer la rive du fleuve !


Mais à mesure qu’ils progressaient, il se sentait moins sûr
de lui. Par chance, le rideau continu des fourrés au bord du fleuve leur
épargnerait de tomber à l’eau en cas de fausse manœuvre. Restait néanmoins à
trouver le vaisseau.


Plus le temps passait, plus Nat se demandait s’ils n’avaient
pas dépassé l’emplacement du grand navire. Pourtant, un coup d’œil sur les instruments
le rassura. Ils devaient sûrement approcher.


Depuis quelques minutes, Bart avait repris les commandes.


— Remontons vers la plaine, lui dit Nat lorsqu’il jugea
qu’ils devaient être dans les parages du vaisseau. Ralentis, il ne faut pas qu’on
leur donne l’alerte.


L’hovercar obliqua, monta à faible allure la pente qui
menait à la terrasse supérieure.


— Silence ! ordonna Nathan. S’ils ont laissé des
hommes de garde, ils peuvent nous entendre.


— Avec ce froid, ça m’étonnerait ! grogna quelqu’un.
À mon avis, ils sont bien au chaud, et sans doute qu’ils ne s’ennuient pas !


Il y eut un silence pénible.


— Nat a raison ! dit Bart. On n’est jamais trop
prudent… On continue à pied !


Ils se mirent en colonne, les dix porteurs d’armes en tête, les
autres derrière, munis de bâtons, de haches ou de pics, et avancèrent
silencieusement sur le sol gelé.


Soudain, la file s’arrêta. Quelqu’un saisit Nat par le bras.


— Bon sang, j’y comprends rien !


Nat reconnut la voix de Bart, perplexe.


— On devrait déjà avoir atteint le vaisseau…


C’était bien l’avis de Nat. Certes, la nuit était
particulièrement obscure, mais une masse aussi imposante que celle du grand
navire devait forcément se détacher sur le ciel, aussi faiblement que ce soit.


— Retournons aux hovercars, suggéra le jeune homme.


Ils revinrent sur leurs pas.


— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? questionna
hargneusement un homme.


— Il faut prendre le risque d’allumer les phares, déclara
Nat. Sinon, on peut tourner en rond encore longtemps.


— Ils vont nous repérer !


— Et alors ! aboya Bart, rendu furieux lui aussi
par cette marche inutile dans la nuit. Tu as une autre solution ?


Ils avancèrent au ralenti, le régime des moteurs si bas qu’il
en était presque inaudible.


Lorsqu’ils furent arrivés à l’endroit approximatif où devait
se dresser le vaisseau, Bart alluma les phares, une fraction de seconde.


Rien.


Il recommença, et le faisceau de lumière balaya la plaine
déserte devant eux. Toujours rien.


Cette fois, Bart n’éteignit pas, mais fit pivoter l’hovercar.
Les phares décrivirent un large cercle. En vain.


— Merde ! jura Bart. On a dû dépasser ce foutu
vaisseau ! Pourtant, j’aurais juré qu’on était au bon endroit ! Tant
pis, on fait demi-tour…


— Une seconde ! Vous avez vu ça, par terre ?


Tous se penchèrent. La terre gelée portait les empreintes de
centaines de pas, des traces de roues, témoignages figés par le froid de l’activité
des hommes de Kodkine.


— Ça alors !


Ils sautèrent des véhicules, surpris et inquiets.


— Là !


Bart, qui était resté aux commandes de l’hovercar, éclaira l’endroit
indiqué. Des troncs brisés. Ceux que les équipes de bûcherons avaient rapportés
de la forêt, avant le départ des colons.


Nat s’approcha. Les troncs étaient à demi affaissés, effrités,
comme s’ils étaient là depuis des dizaines d’années, à pourrir sur place.


— Nat, mais qu’est-ce qui se passe, bon Dieu ? demanda
Bart avec angoisse. C’est bien le bon endroit, pourtant ! Mais où il est, ce
foutu vaisseau ? Il n’est tout de même pas reparti ! Et les hangars, les
machines, tout ça ?


— Je n’en sais rien, répliqua doucement Nathan, mais il
y a une chose que je sais… Regarde ce bois !


Bart effleura un tronc qui vacilla, puis s’effondra en
dégageant une gerbe de poussière.


— Bon Dieu ! Complètement pourri ! Comme si
des années s’étaient écoulées… Et pourtant, il n’y a pas trois mois qu’ils ont
été abattus ! Et le vaisseau qui a disparu !


L’esprit en déroute, ils parcoururent l’espace anormalement
désert. Un homme les héla.


— Regardez !


À l’endroit qu’il leur montrait, la terre était tassée, creusée,
et gardait encore la forme de l’espèce de coin monstrueux qui s’y était un jour
enfoncé de toute la puissance colossale de ses milliers de tonnes.


— Un socle du vaisseau… (Nat parlait entre ses dents, comme
s’il avait peur de rompre le silence de cette nuit irréelle.) On ne peut plus
douter qu’il était bien posé là !


— Et s’il était reparti ? souffla un homme, hésitant,
comme s’il n’y croyait pas lui-même.


— Impossible !


Le ton de Nat était catégorique. Un peu trop, peut-être. En
fait, il cherchait surtout à se rassurer lui-même.


— Plus assez de carburant ! Et même s’il y en
avait encore, les moteurs n’auraient tout simplement pas eu la puissance
nécessaire !


— Mais alors ?


— Alors, j’en sais rien ! coupa Nat, irrité.


Dans la pâle clarté des phares, les autres erraient comme
des âmes en peine.


Nat s’approcha de Bart.


— Partons ! Je n’aime pas du tout ce qui se passe
ici !


Ils remontèrent dans les véhicules et, instinctivement, reprirent
la direction de la forêt. Personne ne disait mot. Plus que le chagrin et la colère,
la peur de l’inconnu s’imposait.


Ils avançaient ainsi depuis quelques minutes, lorsque quelqu’un
toucha le coude de Nathan.


— On dirait un homme, là-bas ! Vous le voyez aussi,
ou bien j’ai des hallucinations ?


Tout d’abord, il ne distingua rien d’autre que des lueurs
fugitives qui dansaient devant ses yeux. Puis, peu à peu, sa vision se précisa.


— Je crois que je le vois aussi, fit-il, la gorge
serrée. Prévenez Bart !


Le véhicule s’arrêta, immédiatement imité par l’autre
hovercar. Les phares s’éteignirent.


Une silhouette de forme humaine, nimbée d’un pâle halo doré,
se dessina devant eux. Mais à peine l’eurent-ils entrevue qu’elle se fondit
lentement, dans la nuit.


Là où elle s’était tenue, une lueur subsistait, froide et
jaune, sans foyer apparent, de très faible intensité, qu’ils n’auraient
peut-être pas remarquée s’il n’y avait pas eu cette… apparition.


— Il faut aller voir, dit Bart. Je ne sais pas ce que c’est,
mais il faut y aller quand même !


— Et si c’était le vaisseau ? suggéra quelqu’un.


— Et après ? riposta Bart d’une voix acide. C’est
bien lui que nous cherchons, non ?


Ils s’approchèrent, les armes braquées.


À mesure qu’ils avançaient, la lumière semblait acquérir
davantage de consistance, mais restait toujours aussi floue, presque trouble.


— On dirait un dôme ! chuchota Bart.


— C’est étrange, répondit Nat. Je crois bien que je n’ai
jamais vu une clarté pareille ! Regarde, Bart, on ne distingue aucun
source lumineuse, et la lumière est partout la même, comme si elle existait par
elle-même, sans rien qui la produise…


Ils atteignirent les bords d’une sorte de petit cratère
autour duquel le dôme lumineux dressait sa barrière impalpable.


Et là, dans la froide lueur, ils aperçurent des corps
inertes recouverts de couvertures.


Ils se précipitèrent.


Sur le sol gelé, reposaient les quinze femmes enlevées par
les hommes du vaisseau.










CHAPITRE X


L’extraordinaire état de rigidité des femmes disparut
progressivement au cours des deux jours qui suivirent, en même temps que l’étrange
halo doré qui les entourait, invisible en plein jour.


Les quinze victimes avaient été rassemblées dans le grand
bâtiment du village, la salle de réunion, où elles reposaient sur des lits de
camp disposés côte à côte.


Le docteur Blaine les surveillait sans cesse, totalement
désorienté par la situation.


Nathan, lui, n’était pas près d’oublier la nuit passée dans
les hovercars, sur les lieux mêmes où ils avaient découvert les femmes.


La première réaction des colons de l’expédition avait été la
stupeur, tant ils s’attendaient à devoir combattre pour délivrer leurs
compagnes.


L’inexplicable disparition du vaisseau semblait encore plus
étrange, sans qu’il paraisse vraiment possible d’établir un lien direct entre
les deux événements. Et de plus, il y avait ce halo, cette impressionnante auréole
impalpable autour des corps.


Nathan et ses compagnons avait tout d’abord eu une réaction
de recul. Et si ce rayonnement était dangereux ? Fort heureusement, il s’avéra
qu’il n’en était rien, car déjà des hommes s’étaient précipités vers celles qu’ils
reconnaissaient, sans se soucier d’une éventuelle contamination. En les
touchant, ils ne purent que constater cette rigidité presque cadavérique.


Pourtant, elles n’étaient pas mortes. Pour s’en convaincre, Nathan
avait palpé le bras de Jane, la femme de Bart, sous l’œil désespéré de son mari.
La chair était chaude, vivante, mais chaque muscle semblait totalement tétanisé.
Les yeux clos, la jeune femme restait inconsciente. Impossible même de
déterminer si elle respirait ou non.


D’un commun accord, ils s’étaient entassés dans les hovercars
pour le reste de la nuit, avec l’éprouvant voisinage des corps statufiés
toujours nimbés de cette fantastique lueur dorée.


Nat avait été long à s’endormir. L’état des femmes lui
rappelait trop la consistance minérale des insectes capturés dans le delta. Il
y avait sans doute un rapport entre les deux, mais il n’arrivait pas à mettre
le doigt dessus… Finalement, il avait sombré dans un mauvais sommeil entrecoupé
de rêves décousus.


À l’aube, ils étaient tous debout, prêts à repartir. Au
souci bien naturel de confier les femmes inanimées aux mains compétentes du
docteur Blaine s’ajoutait le désir presque frénétique de quitter cette plaine
désolée où se produisaient d’aussi surprenants phénomènes.


La clarté glauque du jour naissant révélait peu à peu de
longues bandes de brumes glacée qui s’étiraient doucement au-dessus du sol. Puis
le vent s’était levé, les chassant brutalement.


Bart s’était approché de Nathan.


« — Ça ne t’ennuie pas de conduire, Nat ? Je
préfère rester avec Jane. »


« — Comme tu voudras… »


Il s’apprêtait à s’installer aux commandes, lorsqu’une
exclamation de surprise avait retenti du côté de l’autre véhicule. Il s’était
retourné.


Le vaisseau était revenu, et avec lui les hangars, les
machines, les treillis métalliques qui ceinturaient le camp.


L’énorme masse se dressait dans le ciel pâle, sa base encore
entourée d’une ceinture de brume que le vent déchiquetait.


Une masse aveugle, lourde d’une menace indéfinissable.


« — Ce n’est pas possible ! avait dit Nat à
haute voix. Nous ne sommes pas fous ! Nous avons tous vu la même chose
cette nuit… Il n’était plus là ! »


À côté de lui, Bart ouvrait de grands yeux.


« — Il est revenu, souffla-t-il. Il est revenu
pendant la nuit. »


Nat avait haussé les épaules. Ça ne tenait pas debout !
« – Il ne peut pas se déplacer ! Ses moteurs ne sont pas assez
puissants, je vous l’ai déjà dit ! Et même, comment aurait-il pu se poser
sans nous réveiller ? Je n’ai presque pas dormi, et vous autres non plus, je
crois bien. Le moindre bruit nous aurait alertés, alors les moteurs du vaisseau ! »


Bart l’interrogeait du regard.


« — Je n’y comprend rien non plus, avait fini par
avouer Nat. Tout ce que je sais, c’est qu’il se passe des choses plutôt
curieuses dans ce secteur, et je n’aime pas beaucoup ça ! »


« — On ferait mieux de filer, avait dit quelqu’un…
Si jamais ces fumiers nous repéraient, on serait bons ! »


« — Il a raison, avait approuvé Bart, retrouvant d’un
coup tout son dynamisme. On réfléchira plus tard. Allez, foutons le camp ! »


Les hovercars s’étaient éloignés. Du coin de l’œil, Nat
surveillait le vaisseau, noir et hermétique. Aucun signe n’indiquait qu’on les
avait aperçus.


À demi caché dans la brume, le vaisseau semblait exsuder une
solitude amère. Peu à peu, il s’était amenuisé dans le lointain et avait fini
par disparaître. Et il n’y avait plus eu autour d’eux que la plaine infinie, la
brume et le froid.


*


Mais maintenant, dans le camp, avec les colons qui allaient
et venaient, revigorés par un solide repas, toute cette nuit paraissait
irréelle, et s’il n’y avait pas eu cette déconcertante inconscience des femmes,
Nathan n’aurait pas été loin de croire qu’ils avaient imaginé tout cela. Curieusement
pourtant, les récits que les membres de l’expédition colportaient déjà à
travers le village ne se heurtaient pas à l’incrédulité générale. Certains
haussaient les épaules, peu convaincus, mais l’écrasante majorité des colons
acceptait les faits, aussi invraisemblables qu’ils puissent paraître.


Lorsque Nat raconta cette fameuse nuit à Miller, celui-ci l’écouta
sans l’interrompre, puis resta pensif un moment. Ils se trouvaient dans la
maison de Miller, et Wendy assistait à leur entretien ainsi que Kathy.


Miller se leva et fit quelques pas dans la petite pièce.


— Un monde étrange. Bêta IV, dit-il enfin d’un ton
pénétré. Un monde innocent, séduisant, familier !


Sa voix se teinta d’amertume.


— On croit retrouver la Terre, et c’est bien elle, avec
ses plaines, ses fleuves et ses montagnes, son sol riche… Mais dès que l’on
gratte un peu, on trouve un univers incompréhensible, hostile… Et Dieu sait ce
que l’avenir nous réserve encore !


Il soupira profondément, puis enchaîna :


— Nat, pensez-vous que Wowocka soit derrière tout ça ?


— Certainement pas ! J’ai aussi réfléchi à cet
aspect de la question. Je sais bien qu’il possède des pouvoirs bizarres, mais
de là à faire disparaître le vaisseau ! De plus, il avait refusé de nous
aider. Et puis, de toute façon, même s’il s’était ravisé, je ne vois pas
comment il aurait fait pour arriver avant nous au vaisseau. Il n’avait pas d’hovercar,
lui !


Miller soupira de nouveau. Pour la première fois, Nathan
remarqua ses traits tirés.


— Il y a là des forces qui nous dépassent, reprit-il
avec lassitude, et qui nous entraînent peu à peu… mais vers quoi ? Vers la
destruction ?


Kathy sursauta, choquée.


— Vous pensez que j’exagère ? poursuivit-il âprement.
Alors regardez donc autour de vous ! Regardez ces murs de rondins et de
terre, ce feu de bois ! Voilà où nous en sommes, et il n’y a même pas un
an que nous nous sommes posés sur Bêta IV ! Nous sommes venus avec
tout ce que la technologie de la Terre a su réaliser de mieux, et nous voilà
déjà retournés des siècles en arrière ! Et Wowocka ? Et le Clan du
Fleuve ? De combien ont-ils régressé, à votre avis ? Ce n’est plus en
siècles qu’il faut compter, mais en millénaires ! Est-ce cela qui nous
attend aussi ?


— Vous exagérez, Miller, répondit Nathan après un
silence. Évidemment, nous n’avons pas trop bien démarré, mais avec le temps
nous finirons bien par nous adapter…


— Nous adapter…, répéta Miller, l’air dégoûté, mais
comment ? Comme Wowocka ou comme Kodkine ?


— Je ne vois pas ce que Kodkine vient faire là-dedans, intervint
Kathy. Si au contraire quelqu’un refuse de s’adapter, c’est bien lui !


— Erreur, ma chère ! coupa sèchement Miller. Pourquoi
ont-ils voulu enlever nos femmes, à votre avis ?


— Une action stupide et irréfléchie, sous la pression d’hommes
comme Vlassov, suggéra Nat.


Miller eut un sourire sans gaieté.


— Je souhaiterais que vous ayez raison, mais je crains
bien que vous ne soyez trop optimiste ! Pour ma part, j’y vois les
premiers symptômes de la volonté de Kodkine de mettre en place le modèle de
société qui lui convient ! Réfléchissez ! Tout y est ! La
puissance militaire, avec les armes et le vaisseau comme forteresse, une armée
dévouée ; en face, nous, les colons, une masse de gens qui travaillent, qui
cultivent, récoltent, mais sont incapables de se défendre !


La colère vibrait dans sa voix.


— Ça ne vous rappelle rien, Kathy ? Remplacez
simplement vaisseau par château fort et colons par serfs, et vous
aurez la réponse !


Kathy commença à protester, mais à ce moment, la porte s’ouvrit
à la volée. Une femme apparut, essoufflée.


— Venez vite ! Elles se réveillent !


*


Dans la vaste salle où régnait une douce température entretenue
par les deux grandes cheminées, rires et exclamations joyeuses fusaient. Blaine
intercepta les nouveaux venus dès qu’ils eurent franchi le seuil.


— Elles reprennent connaissance, dit-il, avec
soulagement. Et la rigidité disparaît. Tenez, regardez celle-ci…


Ils se penchèrent sur le lit où reposait une jeune femme qui
semblait dormir… Le médecin lui souleva un bras.


— Souple… Elle va se réveiller bientôt. Suivez-moi.


Il les entraîna vers l’autre extrémité de la salle. Tout heureux,
Bart serrait tendrement une frêle jeune femme blonde dans ses bras.


— Content de vous retrouver, Jane, déclara Miller. Vous
allez pouvoir nous raconter ce qui vous est arrivé.


Elle sourit faiblement, mais ses yeux cernés semblaient
fixer le vide à côté d’eux.


— Pas encore, Miller ! s’interposa le docteur. Elle
a besoin de repos !


Miller eut à nouveau ce sourire qui lui attirait
immanquablement la sympathie.


— Ça ne fait rien, Jane, nous verrons cela plus tard. Blaine
a raison, il faut vous reposer !


— Je ne suis pas fatiguée ! Au contraire, il y a
longtemps que je ne me suis pas sentie aussi bien !


— D’accord, d’accord ! capitula Blaine. Et puis, moi
aussi, je suis mort de curiosité !


— Attendez ! intervint Bart avec autorité. Dis-moi,
Jane, est-ce que ces salauds t’ont fait quelque chose ?


Elle lui caressa la main.


— Ils n’ont pas eu le temps ! Voilà ce qui s’est
passé. Le trajet jusqu’au vaisseau a été long, ces gros transports ne sont pas
spécialement rapides… Pendant tout ce temps, ils ne nous ont même pas adressé la
parole. Ils étaient assis près de nous, mais nous regardaient avec peine. Je
crois bien qu’ils avaient un peu honte de ce qu’ils venaient de faire !


— Il y avait de quoi ! gronda Bart.


Des hommes civilisés ne replongent tout de même pas aussi
aisément dans la barbarie ! pensa Nathan.


— Arrivés au vaisseau, ils nous ont conduites dans une
grande salle du premier niveau et nous ont laissées là, après nous avoir
apporté à boire et à manger. Personne n’y a touché. On est restées comme ça un
moment. On a bien essayé de voir si on ne pouvait pas s’évader, mais on n’avait
pas d’armes, pas d’outils, rien, et il y avait des gardes devant la portes !
Et puis…


Elle s’interrompit, le regard durci.


— Et puis ils sont venus chercher France, Maud, Susan
et Alice. Pas elles spécialement, ils les ont prises parce qu’elles étaient les
plus proches de la porte. Elles ont refusé de les suivre, mais ils les ont
emmenées de force. À ce moment-là il était déjà tard, et on entendait du bruit
en bas dans le vaisseau. Ils devaient boire car ceux qui sont venus chercher
ces pauvres filles ne marchaient pas très droit.


Elle se tut à nouveau, pour mettre de l’ordre dans ses idées.


— Après, dit-elle d’une voix hésitante, je ne sais plus
très bien… Je crois que j’ai dû rêver ! L’éclairage de la pièce s’est
éteint d’un coup, mais une espèce de lumière dorée, comme je n’en avais jamais
vu, a commencé à se répandre autour de nous, dans la salle, puis sur les murs. Vous
allez penser que je suis folle…


Elle eut un petit rire.


— Les parois ont commencé à scintiller, puis elles sont
devenues plus claires, transparentes, et pour finir, elles ont disparu ! Autour
de moi, les autres femmes sont devenues translucides, et progressivement elles
se sont évanouies comme si elles n’avaient jamais existé ! Ensuite, ça été
mon tour. Mes mains, mes bras, mes jambes. Et à mesure que mon corps
disparaissait, le noir dans ma tête ! C’est idiot, non ? Ça avait
pourtant l’air tellement réel ! Mais au fait… Comment avez-vous réussi à
nous sortir de là ?


Bart toussota.


— Je te raconterai, ma chérie, ne t’inquiète pas !
Pour l’instant, il faut que tu te reposes !


*


— Au moins cela confirme votre récit, Nat, déclara
pensivement Miller alors qu’ils s’éloignaient.


— Elle a vu le vaisseau disparaître, mais de l’intérieur…
Dites-moi, Blaine, vous avez entendu comme moi. L’une des quatre femmes que
Jane vient de citer est-elle réveillée ?


— Je vais voir…


Le médecin s’éclipsa, zigzaguant entre les lits, puis leur
fit signe d’approcher.


— Voici Susan. Elle est encore très faible, et surtout,
elle ne semble pas avoir très envie de parler.


— Son mari ? questionna Nathan.


— Il ne sait même pas ce qui lui est arrivé, répondit
Miller. Il fait partie d’un groupe de chasse dont on est sans nouvelles depuis
quelques jours, ce qui n’a d’ailleurs rien d’anormal. Mais la pauvre fille se
retrouve seule…


Il s’approcha d’elle.


— Susan, vous venez de passer de durs moments, mais il
faut absolument que nous sachions ce qui s’est passé. Jane nous a raconté ce qu’elle
a vu, mais elle est restée avec les autres. Vous, vous avez dû en voir
davantage.


La femme pinça les lèvres.


— Fichez le camp !


— Susan, implora Miller. C’est important !


— Laissez-moi faire, s’interposa Kathy. Elle ne tient
peut-être pas à parler avec des hommes. Allez m’attendre dehors.


Ils obéirent et quittèrent la salle. À l’extérieur, un pâle
soleil s’efforçait sans y parvenir de réchauffer l’air glacé. Ils firent les
cent pas en silence, plongés dans leurs pensées. Les paroles de Miller
trottaient dans la tête de Nat. Un château fort et des serfs…


— Vous le pensez vraiment ? fit-il tout à coup. Je
veux dire, ce que vous souteniez tout à l’heure, à propos de Kodkine. Vous
croyez vraiment qu’il est décidé à nous dominer par la force ?


— À mon sens, le message était clair ! Se procurer
ce dont il avait envie, et nous montrer qu’on ne pouvait pas l’en empêcher… C’est
une première étape.


— Nous ne pouvons guère leur résister, admit Nathan. Ils
ont les armes, et nous juste ces quelques malheureux fusils…


— Bien sûr, mais nous ne sommes pas sur Terre.
Bêta IV nous a déjà réservé bien des surprises, et Kodkine vient une fois
de plus de s’en apercevoir… Ah ! Voilà Kathy !


La jeune femme semblait à la fois rêveuse et incrédule.


— Son récit est identique à celui de Jane, jusqu’à ce
que les soldats l’entraînent avec les trois autres… À propos, Jane ne se
trompait pas, c’était une vraie beuverie, en bas !


— Qu’est-ce qu’ils leur voulaient ? questionna
Nathan.


Elle le regarda sombrement.


— À ton avis ? Ils ont d’abord voulu les forcer à
boire, à danser, et puis… Bon, enfin, elles n’ont pas passé un moment agréable,
mais d’après ce que m’a dit Susan, rien d’irréparable !


— Et la lumière ?


Kathy hocha la tête.


— Elle aussi se demande si elle n’a pas rêvé tout cela !
Au moment où ça commençait à se gâter pour elles, les lampes de la salle se
sont éteintes, comme à l’étage, et la même lumière dorée a commencé à se
répandre. D’après elle, on y voyait comme en plein jour. Et puis les insectes
ont surgi…


— Les insectes ! s’exclama Nathan. J’en étais sûr !


— Ils sont arrivés d’un seul coup, semble-t-il. Une
myriade d’insectes chatoyants dans la lumière dorée, et ce vrombissement
infernal… Elle tremblait encore rien qu’en en parlant, la pauvre ! Et ce n’est
pas le plus étonnant ! Les insectes se sont mis à tourner autour de la
salle, lentement, mais sans jamais toucher aucun de ceux qui étaient là. Plus
personne ne pouvait bouger. Figés sur place. Paralysés. Et c’est alors que
cette espèce de silhouette est apparue…


Elle s’interrompit pour reprendre son souffle.


— Une silhouette ? (Miller était bouche bée.) Quelle
silhouette ?


— Cela ressemblait à une forme humaine, mais à demi
transparente, et changeante. Parfois claire, parfois opaque. Susan l’a décrite
comme des facettes de miroirs reflétées à l’infini et qui se chevauchaient. Une
espèce d’image prismatique à forme humaine…


« Nous n’avions donc pas rêvé ! pensa Nathan. Ce n’était
pas une hallucination ! »


— À mesure qu’elle avançait, reprit Kathy, les parois
du vaisseau semblaient s’évanouir, et les hommes aussi. Pour finir, elle a vu
exactement ce qu’a vu Jane. Son propre corps est devenu transparent, puis a
disparu. Ensuite, le réveil ici, mais entre les deux, rien, le vide…


— Cette silhouette, murmura Nathan après un silence, est-ce
qu’elle a pu l’identifier ?


— Si tu te demandes s’il s’agissait de Wowocka, rassure-toi,
je lui ai posé la question. Elle n’en sait rien !


À ce moment, une certaine agitation près de la rivière
attira leur attention. Des hommes approchaient.


— Les chasseurs qui reviennent, dit Miller. Ils
semblent avoir fait bonne chasse, ajouta-t-il avec satisfaction. C’est le
groupe d’Andreï.


Nathan sentit que Kathy se raidissait. Miller se dirigea
vers les nouveaux venus.


— Nous nous réunirons cet après-midi, lança-t-il en se
tournant vers les deux jeunes gens qui n’avaient pas bougé. Nous devons prendre
des mesures pour nous défendre contre une nouvelle agression…


Puis il s’éloigna à grands pas vers les chasseurs qu’un
groupe animé entourait déjà.










CHAPITRE XI


La réunion s’ouvrit peu après le repas de midi dans le grand
bâtiment que les dernières rescapées venaient juste d’évacuer. Les lits de camp
une fois repliés dans un coin, les murs de bois et le crépitement du feu dans
les cheminées donnaient à la longue pièce un aspect accueillant, mais les
hommes et les femmes rassemblés-là n’y prêtaient guère d’attention.


Lorsque Kathy et Nat pénétrèrent dans la salle, les
principaux protagonistes étaient déjà en place. Chacun savait que des décisions
importantes seraient prises, engageant gravement l’avenir de la colonie. Aussi
l’atmosphère était-elle plutôt tendue.


Miller était dans le fond en compagnie de son état-major, sa
femme Wendy près de lui. Le centre de la salle était occupé par des tables
disposées en rectangle. Sur les côtés se tenaient les indécis, ceux qui n’avaient
pas encore vraiment compris la portée réelle de l’attaque de Kodkine. Et tout
près de la porte d’entrée, Andreï et ses partisans, en majorité des hommes, ainsi
que deux femmes aux visages durs.


Le regard du colosse ne quitta pas les jeunes gens jusqu’à
ce qu’ils se soient assis derrière Miller.


— Je crois que tout le monde est là, commença Miller. Inutile
de perdre notre temps, nous avons tous beaucoup de travail et il est fort
possible qu’après cette réunion nous en ayons encore davantage !


Le silence s’étant installé, il poursuivit :


— Vous êtes tous au courant des événements qui viennent
de se dérouler, il n’est donc pas nécessaire de les rappeler en détail. L’attaque
du commando de l’équipage, l’enlèvement de quinze de nos femmes, l’expédition
de secours, et la manière pour le moins étrange dont ces femmes ont été sauvées…


— Et la disparition du vaisseau, suivie de sa
réapparition ! ajouta quelqu’un.


— Et la disparition du vaisseau, admit Miller. Soyons
clairs. Il se passe sur Bêta IV des phénomènes que nous ne comprenons pas
et que nous maîtrisons encore moins. Cela semble lié à ces curieux insectes du
delta, mais ce n’est pour l’instant qu’une hypothèse. En tout état de cause, nous
sommes trop loin du delta pour avoir à nous en préoccuper, même si je dois
avouer que je suis aussi curieux que vous tous de savoir quels sont réellement
leurs pouvoirs.


Son regard qui balayait la salle se fixa soudain sur Andreï.
Son expression devint plus dure.


— Laissons cela pour le moment, puisque nous ne pouvons
agir sur ce point. Par contre, un autre danger nous menace, bien plus grave à
mes yeux.


Il fit une pause, puis reprit d’une voix plus lente :


— Je ne crois pas que l’attaque que nous venons de
subir soit un accident. Je ne crois pas non plus qu’il s’agisse, comme certains
l’ont suggéré, d’un débordement de Kodkine par quelques-uns de ses officiers. Je
pense que nous avons affaire à une politique délibérée, basée sur l’incontestable
supériorité militaire du vaisseau et dont le but ultime est de nous asservir.


Apparemment, cette idée devait être en l’air depuis un
certain temps car, à la surprise de Nat, personne ne protesta.


« C’est peut-être moi qui suis trop idéaliste ! »
pensa-t-il. « Au fond, ces gens ont plus de bon sens que moi, ils ne se
font pas autant d’illusions sur la nature humaine… »


— La situation est donc la suivante, poursuivit Miller.
Kodkine a frappé une fois pour montrer sa force. L’avertissement est clair. Nous
devons nous attendre à une autre attaque du même genre, ou plus grave encore. C’est
à cela que nous devons nous préparer.


Il y eut un silence, les colons méditant ces paroles. Puis
Bart se leva.


— Miller a raison, Kodkine recommencera, c’est sûr !
Mais cette fois-ci, nous serons prêts. Il faut organiser la défense. Ça doit
bien être possible, quand même ! Bon, d’accord, on est plutôt juste pour l’armement,
mais on est près de trois mille, contre à peine cent cinquante ou deux cents !
Ça compte aussi, non ?


À partir de là, la discussion s’engagea.


— On peut faire nos propres armes, affirma une femme. Sur
Terre, je pratiquais le tir à l’arc, et j’étais plutôt bonne ! Voilà des
armes faciles à fabriquer, et avec un peu d’entraînement, un bon archer peut
causer pas mal de dégâts ! Surtout à couvert dans la forêt.


Il y eut un murmure d’approbation.


— Et aussi, ajouta Bart, des lances, des piques, des
haches…


— N’oubliez pas que nous avons un point faible, rappela
Miller. Cette clairière. Pas d’arbres, un terrain découvert. Impossible de
tenir contre des armes modernes.


Il laissa l’idée faire son chemin quelques instants.


— Mais on pourrait fortifier le village ! conclut-il.


Bart hocha la tête.


— J’y avais pensé. Un sacré boulot, mais faisable !


— C’est bien ce que je disais ! sourit Miller. Pas
de temps à perdre ! Quelqu’un veut-il ajouter quelque chose ? Sinon, je
propose que nous commencions immédiatement à élaborer un plan des
fortifications…


C’est le moment qu’Andreï choisit pour lever la main.


Le silence revint aussitôt. Le gros homme n’avait pas encore
parlé et son intervention tardive n’en prenait que davantage de relief.


— Tout ça, c’est du bidon ! Du temps perdu !


— Tu penses vraiment ce que tu dis, Andreï ? Tu
crois vraiment qu’essayer de se défendre est une perte de temps ?


— Parfaitement ! contra sèchement le colosse. Tu sous-estimes
l’armement du vaisseau, Miller ! Tu peux toujours fortifier le village, qu’est-ce
qui empêchera Kodkine de larguer des bombes sur tes fortifications avec ses
deux hélicoptères, ou bien de brûler la forêt ?


Un silence consterné s’abattit sur l’assistance.


Au fond de lui-même, et malgré l’antipathie qu’il éprouvait
pour Andreï, Nat était bien obligé de convenir qu’il n’avait pas complètement
tort.


— Et qu’est-ce que tu proposes ? demanda Miller d’un
ton agressif. Qu’on continue comme avant ?


Andreï le dévisagea avec dédain.


— Il n’y a pas trente-six solutions. Il faut détruire
le vaisseau !


Il y eut des soupirs, quelques exclamations de surprise aussi.


— Et comment comptes-tu faire ?


— Il faut trouver des armes…, répliqua le colosse, énigmatique.


— Des arcs ? Des flèches ? sourit Miller. C’est
avec ça que tu veux attaquer Kodkine ?


— Il existe d’autres armes que les arcs et les flèches !
rétorqua Andreï avec mépris. Celles-là, je te les laisse, Miller ! Kodkine
est venu, il a pris ce qu’il voulait, et il est reparti sans que tu puisses l’empêcher.
Et pourtant lui aussi il a été vaincu !


— Les insectes ! s’écria une femme.


— Oui, les insectes ! Et quelqu’un les guidait !
poursuivit Andreï. Quelqu’un qui a compris comment les utiliser. Et avec quelle
efficacité !


Sa voix s’animait maintenant :


— Wowocka a entre les mains la seule arme capable de
détruire le vaisseau, et quelle arme ! C’est de lui que nous pouvons
espérer de l’aide, pas de tes ridicules fortifications, Miller !


Celui-ci ne se départit pas de son calme.


— Tu as peut-être raison. Il semble bien que Wowocka
ait trouvé le moyen d’utiliser les insectes. Mais je ne crois pas que ce soit
lui qui ait libéré nos compagnes !


— Et qui veux-tu que ce soit ? jeta Andreï, entraînant
une nouvelle fois l’approbation des autres.


— Il a pourtant refusé de nous aider. Nat lui a demandé
d’intervenir, et il s’est heurté à un refus catégorique !


— En ce cas, s’entêta Andreï, il a dû se raviser !
À mon tour maintenant de faire une proposition ! Au lieu de construire des
fortifications inutiles, rejoignons Wowocka comme il nous l’a lui-même offert, détruisons
le vaisseau avec son aide, et après nous serons tranquilles !


Sur ce dernier point, Nathan était plus que sceptique. Une
fois en possession des pouvoirs de Wowocka, Andreï serait plus redoutable à lui
tout seul que Kodkine et l’ensemble de l’équipage réunis.


— Je vais partir, annonça le colosse. Avec mes amis. Et
j’invite tous ceux qui pensent comme nous que le vaisseau doit être détruit à
nous suivre !


Miller eut soudain l’air très las.


— Très bien, soupira-t-il. Vous avez entendu les deux
propositions. Chacun est parfaitement libre de choisir. Décidez-vous !


Les colons se regardèrent, indécis. Puis l’un d’eux se leva.


— Je vais avec Andreï…, dit-il d’un ton gêné. Il n’y a
que Wowocka qui puisse détruire le vaisseau, je crois bien !


Un deuxième l’imita, puis un troisième. Une femme les suivit,
d’autres encore. À leur tour, ils persuaderaient beaucoup de ceux qui n’assistaient
pas à la réunion…


L’air absent, Miller regardait fondre les rangs de ses
partisans.


Nathan était désolé, mais lui aussi se trouvait dans la
plaine, la nuit où le vaisseau avait disparu, puis réapparu. Les récits de ses
compagnons avaient dû peser lourd dans la décision de ceux qui s’apprêtaient à
partir. Lui-même se sentait plutôt hésitant.


— Vous vous rendez compte de ce que vous êtes en train
de faire ? lança soudain une voix vibrante de colère, à côté de lui.


Kathy !


— Croyez-vous vraiment que vous serez tranquilles après
avoir détruit le vaisseau ? C’est Kodkine qu’il faut abattre ! Mais
qu’avez-vous donc fait de votre intelligence ? Si vous détruisez le
vaisseau, que deviendrez-vous sans les équipements et les connaissances qu’il
contient ?


Elle s’interrompit, le temps de reprendre son souffle.


— Vous voulez rejoindre Wowocka ! Savez-vous
seulement comment il vit ? Nat les a vus, lui ! Demi nus dans le
froid ! Où dorment-ils ? Que mangent-ils ? Vous n’en savez rien !
Je vais vous dire ce qu’ils sont devenus, moi ! Ils sont en train de
revenir à l’âge de pierre ! Ils ont tout abandonné de ce que nous avons
apporté avec nous de la Terre. Ils ont régressé ! C’est cela que
vous voulez pour vous et vos enfants ? Eh bien, si c’est ce que vous
désirez, partez ! Nous n’avons plus besoin de vous ici !


Elle se rassit, rouge de fureur, les yeux fixés sur ses
mains serrées.


Bart fut le premier à rompre le silence :


— Elle n’a pas tort, je trouve… Et puis, si Wowocka a
réussi à délivrer les femmes à lui tout seul, il n’aura sans doute pas besoin de
nous tous ! Moi, je reste !


Après réflexion, certains de ceux qui s’étaient levés pour
suivre Andreï rejoignirent leurs places, non sans hésitation.


Sans un mot, Andreï sortit de la salle. Une quinzaine de
colons lui emboîtèrent le pas.


Lorsque la nouvelle de ce départ se répandrait dans le
village, ils seraient sans doute encore plus nombreux à se joindre à lui.


Un silence pénible s’installa, jusqu’à ce que, faisant
effort sur lui-même, Miller se redresse.


— Parlons donc de ces fameuses fortifications…, dit-il
d’une voix sourde.










CHAPITRE XII


— Alors, Hammond, combien nous en manque-t-il aujourd’hui ?


— Encore deux, commandant…, répondit le lieutenant en
refermant la porte derrière lui.


Le bureau de Kodkine paraissait toujours aussi
impeccablement tenu, mais pour les yeux exercés de l’officier, les signes de
négligence étaient nombreux. Quelques papiers qui traînaient sur le bois sombre
de la grande table. Un verre sale et quelques taches sur le divan de cuir. Un
livre ouvert, oublié sur un fauteuil…


Et le pire, c’est que cela ne faisait qu’empirer depuis
cette fameuse nuit !


— Obaldia et Kreisse, commandant. Ils ont filé pendant
la nuit, par la porte de derrière. La serrure a été fracturée.


Kodkine grogna mais ne répondit pas. Son regard évitait
celui du lieutenant.


Hammond en profita pour le détailler plus attentivement. Maintenant
qu’il était plus près, il en avait la certitude : Kodkine ne s’était pas
rasé ce matin. Aucun doute. Et ce n’était pas la première fois. Hammond était
presque certain aussi qu’il avait bu, mais c’était plus difficile à déterminer.
Cette rougeur autour des yeux… Alcool ou manque de sommeil ?


L’épouvantable nuit qui avait suivi l’enlèvement des femmes
de la colonie était déjà lointaine, cependant le temps n’arrangeait rien.


Au contraire. Depuis cette nuit-là, Kodkine crevait de peur,
comme Hammond, et tous les hommes du bord.


Les désertions avaient commencé le lendemain même. Jamais
beaucoup à la fois, mais rares étaient les matins où deux ou trois hommes ne
manquaient pas à l’appel.


Des hommes qui luttaient le plus longtemps possible, puis le
fardeau devenait trop lourd, les nerfs craquaient, et ils partaient. Personne
ne s’était d’ailleurs vraiment soucié de savoir ce qu’ils devenaient.


Peut-être rejoignaient-ils les colons, mais Hammond en
doutait. À leur place, il serait allé vers le delta, vers Wowocka, pour faire
acte d’allégeance. En réalité, personne ne pouvait affirmer avec certitude que
l’Indien était bien le responsable de leurs ennuis de cette nuit-là, mais c’était
l’opinion généralement admise. C’était celle de Hammond. Et aussi celle de
Kodkine.


Les premiers jours, le commandant avait lutté pour surmonter
sa propre terreur et tenter d’enrayer le mouvement de désertion. Il avait
tempêté, hurlé, nié contre toute vraisemblance qu’il se soit passé quelque
chose, institué des tours de garde plus rigoureux. En vain.


Ils partaient quand même, sans se préoccuper de savoir
comment le Clan du Fleuve les accueillerait.


— Pas d’ordres, commandant ? demanda Hammond.


À ces mots, Kodkine détacha son regard de l’immense photo de
Bêta IV qui recouvrait tout un mur.


— Pas d’ordres, lieutenant, dit-il d’une voix monocorde.
Pas d’ordres…


Hammond salua sans rien ajouter. C’était inutile.


Le commandant s’enfonçait de plus en plus dans l’inaction, malgré
les efforts de Hammond et de quelques autres officiers pour le convaincre de la
nécessité d’occuper les hommes.


Un ressort semblait s’être brisé quelque part à l’intérieur
du vieil homme intraitable. Sans oser se l’avouer ouvertement, Hammond commençait
à se dire qu’il faudrait bien un jour en tirer les conséquences et le remplacer
par un homme plus capable. Comme lui, par exemple. Depuis la disparition de
Vlassov, il n’avait plus de véritable rival parmi les officiers.


Kodkine le regarda sortir et haussa les épaules. Il savait
bien ce que Hammond pensait.


— Il pense que je crève de trouille, l’imbécile !


Il ricana et se dirigea vers l’armoire derrière son bureau. Le
petit con ! Comme s’il n’avait pas peur, lui !


— L’ennui avec les ambitieux, c’est qu’ils sont
rarement assez subtils pour comprendre qu’arrive un moment où il devient
impossible de continuer. Il croit encore qu’on peut s’en sortir…


Il ouvrit une porte qui dissimulait un bar bien garni. La
bouteille de gin était presque vide. Kodkine eut une grimace de dépit mais
versa néanmoins ce qui restait dans un grand verre et en vida la moitié d’un
trait.


Puis il se rassit dans son fauteuil de travail, le verre à
la main. Comme attiré par un aimant, son regard revint se poser sur Bêta IV,
sur la petite croix noire qui, sur la photographie, indiquait la position du
vaisseau. Dire que tout paraissait si simple au début !


Il soupira et but une gorgée qu’il savoura avec gourmandise.
L’alcool lui piqua délicieusement la gorge. L’alcool… Il soupira. Il n’était
pas le seul à boire. Tous ses hommes s’enivraient solitaires ou en groupe, pour
tromper l’ennui et surtout oublier cette nuit de cauchemar au cours de laquelle
tout avait basculé.


Kodkine était un homme positif et intelligent. Un
organisateur capable. Un chef avisé.


La manière dont la colonie avait évolué, conséquence
pourtant inévitable de son comportement trop autoritaire, n’avait pas été pour
lui déplaire. Une fois passée l’amertume causée par le départ des colons, son
esprit retors avait entrepris d’examiner une à une les possibilités de la
nouvelle situation.


Avec cynisme, il avait alors tiré les leçons de l’échec de
sa première tentative. S’il n’était pas possible d’implanter sur Bêta IV
une réplique de la civilisation de la Terre, à lui de jouer son propre jeu, pour
lequel il ne manquait pas de cartes maîtresses : les armes, le vaisseau, les
réserves de nourriture. Trois atouts majeurs qui pouvaient bien faire de lui le
maître de Bêta IV.


Mais son beau rêve s’était brisé net, au moment précis où cette
stupéfiante lueur dorée s’était infiltrée dans le vaisseau, bousculant du même
coup la réalité et ses concepts rassurants.


Les événements de cette nuit étaient gravés dans sa mémoire,
aussi précis que s’ils venaient juste de se dérouler. À ce moment-là, il ne
buvait pas encore, du moins pas autant que maintenant. Et tandis qu’il fixait
sans la voir l’image de Bêta IV, la scène se ranima dans son cerveau avec
une netteté insupportable.


Les hommes, officiers et soldats réunis par la camaraderie
artificielle de l’alcool. La fumée. Les rires. Et, sur la suggestion de Vlassov,
les quatre femmes qu’on était allé chercher… Pour commencer !


Kodkine se rappelait fort bien qu’il avait d’abord froncé
les sourcils, mais Hammond était intervenu :


« — Les hommes ont besoin de ça, commandant… »


Kodkine savait bien qu’il avait raison. Il avait donc ravalé
sa désapprobation, et Vlassov, transformé par tout le gin qu’il avait ingurgité,
avait voulu obliger deux des femmes à danser, ce qu’elles avaient refusé de
faire, bien entendu. Il y avait eu des cris, des coups, noyés dans le tumulte
général. Et tout à coup, l’obscurité.


Une simple panne ! avait d’abord pensé Kodkine.


Mais, normalement, la conception des circuits du vaisseau
excluait un tel incident. Kodkine n’avait pas eu le temps de se poser davantage
de questions, car alors que les femmes hurlaient, saisies par des mains rendues
plus hardies par ces ténèbres providentielles, cette maudite lumière jaune
comme de l’or était apparue. Elle ne venait pas d’un point précis mais nimbait
chaque objet et chaque être d’une luminescence imprécise qui augmentait peu à
peu, les figeant dans une immobilité de statues.


Kodkine gardait en lui cette vision, comme ciselée dans un
métal précieux et maléfique.


Hommes et femmes pétrifiés : certains, le bras levé
pour boire, d’autres, la bouche ouverte dans une grimace de stupéfaction.


Et Vlassov qui tenait encore la chemise qu’il avait arraché
à une femme horrifiée, recroquevillée, ses mains cachant ses seins. Deux
soldats qui encadraient une autre captive et relevaient la tête, mi-amusés,
mi-décontenancés. Et le bruit…


Ce bruit absurde et insupportable. Un maelström sonore qui
ébranlait nerfs et os et semblait vider le cerveau.


Mais il ne s’agissait pas d’une simple illusion auditive. Soudain
dans le vaisseau, les insectes s’étaient matérialisés, petites taches sombres
et dérisoires, isolées dans la clarté dorée qui devenait aveuglante. Des
centaines, des milliers, un essaim incroyablement puissant qui déferlait dans
la grande salle, décrivant un immense cercle en frôlant les parois.


Au centre de la spirale, la lumière était encore plus vive, et
une forme avait commencé à apparaître indéfinissable, une sorte d’assemblage
instable de figures évanescentes, vaguement géométriques.


Et peu à peu, une incroyable silhouette s’était dessinée
sous les yeux de l’équipage terrifié.


Une silhouette humaine, mais qu’on eût dite peinte par un
artiste aussi dément que diaboliquement habile.


Pas de visage. Pas de contours définis. Des surfaces
translucides aux couleurs invraisemblables, comme des millions d’images
subtilement décalées rassemblées dans un seul regard. À ce moment, Kodkine s’était
rendu compte que des larmes coulaient de ses yeux.


L’apparition, tout en restant toujours étrangère et
incompréhensible, avait acquis une matérialité incontestable. Elle s’était
avancée lentement, sans mouvement apparent, au milieu de l’essaim
tourbillonnant.


Et à mesure qu’elle progressait, autour d’elle, le vaisseau
commençait à se dissoudre.


Il n’y avait pas d’autre mot. Comment désigner la matière
devenant soudain immatérielle, inexorablement privée de toute densité, de
texture ? Là où la forme venait de passer, il n’y avait plus rien. Ni
murs, ni meubles, ni humains.


Car les hommes subissaient le même sort que les objets
inertes. Kodkine avait vu Vlassov et la femme qu’il tenait devenir pâles et
flous comme des fantômes, puis disparaître progressivement dans l’intense lueur.


L’approche de la silhouette nimbée d’or avait rempli Kodkine
d’une terreur abjecte. Il aurait voulu se lever, fuir, mais ses membres
refusaient de lui obéir.


Et il avait à son tour vu ses propres membres se diluer dans
cet incroyable néant doré.


Puis, le réveil. Combien de temps après ?


En revenant à lui, comme tous les autres, il avait palpé ses
muscles et ses os, émerveillé de les retrouver intacts.


Plus d’insectes, plus de lueur dorée, plus de silhouette
invraisemblable. Le vaisseau était là, immuable et solide comme à l’accoutumée.


Mais les femmes avaient disparu.


À ce moment, la panique s’était emparée de Kodkine pour ne
plus le quitter.


Jusque-là, son esprit avait refusé d’enregistrer ces
expériences par trop étrangères, mais devant l’absence de toutes les
prisonnières dans le vaisseau hermétiquement clos, il ne pouvait nier plus
longtemps la réalité, aussi invraisemblable qu’elle puisse paraître.


Il n’avait dû qu’à son immense force de caractère de ne pas
hurler de peur et de désespoir comme un aliéné, pour ne pas perdre la face
devant les hommes qui erraient, hébétés, dans les coursives silencieuses.


D’un pas mal assuré, il avait gagné son bureau et après s’être
enfermé à clé, il s’était emparé de la bouteille de gin dans l’espoir futile de
retrouver son équilibre mental.


Mais l’alcool ne lui avait pas procuré le soulagement qu’il
attendait.


Affalé dans son fauteuil, les yeux vides, il était resté
très longtemps immobile, jusqu’à ce que Hammond l’appelle, de l’autre côté de
la porte :


« — Commandant, venez ! Il faut absolument
que je vous montre quelque chose ! »


Furieux d’être dérangé, Kodkine s’était relevé, avait ouvert
la porte. Hammond avait les yeux curieusement déformés, comme s’il était malade
mais s’efforçait désespérément de ne pas le montrer.


Hammond l’ambitieux, Hammond qui malgré tout avait eu le
ressort de faire le tour du vaisseau et lui rappelait par là même que c’était à
lui, le commandant, de s’acquitter de cette tâche.


C’était à cet instant qu’il avait commencé à haïr Hammond.


« — Qu’est-ce qui se passe ? »


Hammond l’avait entraîné hors du vaisseau. Personne ne les
accompagnait. Il faisait toujours aussi froid et le soleil pâle de cette
journée d’hiver ne parvenait pas à dissiper complètement la brume dans la
plaine.


« — En faisant l’appel, j’ai constaté la
disparition de Vlassov et de deux hommes, commandant. Jones et Billings. »


Hammond parlait normalement, comme s’il ne s’était rien
passé d’extraordinaire. L’espace d’un instant, Kodkine lui avait envié cette
maîtrise de soi, puis le sens de ses paroles avait pénétré son esprit que l’alcool
rendait confus.


Vlassov, son préféré. Vlassov disparu…


« — Les… les avez-vous retrouvés ? »


« — Oui, ils sont dehors. Je vais vous les montrer. »


« — Morts ? »


Hammond avait hoché la tête.


« — Vous allez voir, nous y sommes presque… »


À quelques centaines de mètres du vaisseau s’étendait une tache
sombre sur le sol gris, comme une énorme auréole de cendre. Au centre du cercle
on distinguait les corps des trois disparus, ou du moins ce qu’il en restait, car
même de loin, il était évident qu’ils avaient été… transformés.


Les trois cadavres avaient à peine la taille d’enfants de
sept ans, et Kodkine avait même cru tout d’abord qu’il n’y avait plus là que
des uniformes abandonnés. Hammond s’était avancé et avait désigné l’une des
formes recroquevillées.


« — Je crois bien que celui-ci était Vlassov… »


Cette fois, la peur transparaissait dans sa voix qu’il ne
parvenait plus à contrôler tout à fait.


Du bout du pied, il avait retourné l’amas d’étoffe et
Kodkine avait alors découvert ce qui restait de son officier favori.


De la vareuse de drap dépassait une tête. Un crâne, plutôt. Diminué,
racorni. Hideux.


Mais, incontestablement, il s’agissait bien de Vlassov.


Surmontant la nausée qui l’envahissait, Kodkine s’était
penché pour déboutonner maladroitement le haut de la veste. Le torse et les
bras du lieutenant avaient subi le même traitement que le visage. Kodkine avait
détourné les yeux et s’était relevé.


« — Les deux autres sont dans le même état, je
suppose ? » avait-il demandé d’une voix blanche.


« — C’est exact, monsieur. »


« — Momifiés… Ils ont été momifiés comme ces
antiques cadavres découverts sur Terre, là où le climat était tellement sec que…
Mais qui a bien pu faire une chose pareille ! »


Hammond se taisait toujours.


« — Et les deux autres, avait repris Kodkine en s’efforçant
de se dominer. Jones et Billings, m’avez-vous dit ? »


« — En effet, commandant. Ce sont eux qui manquent
à l’appel, mais j’avoue que je n’ai pas réussi à les identifier… »


Jones et Billings… Ces deux noms éveillaient un souvenir
flou dans la mémoire de Kodkine. Et Vlassov… Il y avait un point commun entre
ces trois hommes, il en était certain. Mais lequel ?


Ils étaient revenus au vaisseau à pas lents. Avant d’y
pénétrer, Kodkine s’était arrêté.


« — Prenez quatre hommes sûrs, et faites enterrer
ces malheureux, Hammond. Et qu’ils tiennent leur langue, surtout ! Je ne
tiens pas à ce que cette histoire se répande ! »


Hammond avait salué et s’était éloigné.


Perdu dans ses pensées, Kodkine était resté un moment sur le
seuil du vaisseau, puis avait regagné ses appartements. L’alcool lui avait fait
du bien, il se sentait à nouveau capable de penser lucidement. Il s’était assis,
la tête entre les mains.


Vlassov, Jones, Billings. Transformés en momies. Comment et
par qui ? Mystère ! Mais pourquoi ces trois-là ? Pour quelle
mystérieuse raison avaient-ils été choisis, eux, et non pas Hammond ou bien
lui-même, le commandant ?


Et tout à coup, cela lui était revenu. Le lien qui unissait
les trois hommes et leur avait valu cette terrible fin.


Vlassov et les deux autres avaient été les premiers à s’en
prendre aux femmes. À porter la main sur elles.


La terrifiante puissance n’avait pas frappé au hasard. Elle
avait puni. Et en face d’elle, ils étaient aussi désarmés que des
enfants…


Kodkine vida le reste de son verre. Le petit point noir du
site d’atterrissage sur la photographie murale continuait de le narguer.


C’était cela le plus affolant. Cette impuissance totale. Voilà
pourquoi les hommes désertaient les uns après les autres, pourquoi ils
préféraient affronter Wowocka que de demeurer là, à la merci d’une nouvelle
attaque. En définitive, c’étaient les fuyards qui avaient raison. Tout valait
mieux que de rester assis, à boire comme un imbécile !


Cela, des gens comme Hammond étaient incapables de le
comprendre ! Fuir… c’était tentant. Et impossible. Pas lui, Kodkine, le
commandant !


Dieu seul savait ce qui allait encore leur arriver, mais il
ne bougerait pas. Jusqu’à la fin…


Pourtant, Hammond n’avait pas tort. La vie continuait, malgré
tout, et il devait absolument occuper les hommes.


Il appuya sur un bouton. Après un long moment, un garde
apparut à la porte et salua avec lassitude.


— Commandant ?


— Convoquez le lieutenant Hammond, lança Kodkine avec
un regain d’énergie. Et aussi les pilotes d’hélicoptère et les opérateurs radio.
On va aller voir ce que devient notre vieil ami Miller !










CHAPITRE XIII


Arrivé à l’extrémité du champ de maïs, Nat s’immobilisa et
scruta attentivement le ciel en direction du fleuve.


Rien en vue.


Il consulta sa montre. C’était à peu près l’heure à laquelle
l’hélicoptère du vaisseau se montrait tous les soirs, pour bien rappeler aux
colons que Kodkine ne les oubliait pas.


— Ils ne viendront peut-être pas, marmonna-t-il. À force,
ils vont bien finir par se lasser !


Il regarda autour de lui. Le maïs poussait bien dans ce sol
vierge et le printemps de Bêta IV, chaud et pluvieux, lui était propice. Mais,
sur les tiges, les épis n’étaient pas encore formés, et de longues semaines
seraient encore nécessaires avant de pouvoir récolter… Il faudrait tenir !


Chacun savait que ce serait difficile. Difficile, mais
réalisable. Les stocks de conserves jalousement gardés depuis la fuite du
vaisseau devraient suffire en y ajoutant le gibier, de plus en plus rare
pourtant ces derniers temps.


Nathan soupira et s’engagea dans le petit sentier qui séparait
le maïs du champ de blé voisin. Lui aussi poussait bien.


Le ciel était toujours vide et, après avoir pivoté sur
lui-même pour mieux examiner l’horizon, Nat jugea qu’il pouvait relâcher sa
vigilance quelques instants. Il se dirigea vers le potager.


Une vingtaine d’hommes et de femmes s’y activaient autour de
larges carrés de légumes rigoureusement délimités. Parmi les jardiniers qui
travaillaient sans répit, quelques-uns lui lancèrent un regard d’envie, mais
Nat n’y prêta pas attention. Monter la garde ainsi qu’il venait de le faire
tout au long du jour n’était en aucune manière un privilège, mais une corvée qu’assuraient
à intervalles réguliers tous ceux qui savaient se servir des quelques fusils
prélevés sur l’arsenal du vaisseau.


En fait, c’était mortellement ennuyeux, et Nat aurait
volontiers échangé sa place avec les bâtisseurs qui achevaient d’élever les
fortifications du village.


Une brusque rafale de vent lui ébouriffa les cheveux. Le
soleil réapparut entre deux nuages. Il faisait chaud. Après un nouveau coup d’œil
à sa montre, Nat reprit son fusil et poursuivit sa ronde sans échanger la
moindre parole avec les jardiniers. À mesure que la fatigue de la journée s’appesantissait
sur les épaules, le silence s’était installé. Ils n’avaient plus rien à se dire.


Un moment plus tard, un des sept autres gardes agita le bras
dans sa direction. C’était l’heure.


Nat tira un sifflet de sa poche et le porta à sa bouche. Une
longue, une brève. Le signal de la fin du travail. Un dernier regard vers le
ciel. Toujours rien. Si l’un des hélicos de Kodkine était soudain apparu, il
aurait émis un autre signal. Trois longues, trois brèves, trois longues, trois
brèves et ainsi de suite…


Il rebroussa chemin vers le village, précédé par tous ceux
qui avaient peiné toute la journée dans les champs et, le dernier, regagna l’abri
des fortifications.


La solide barricade de bois qui entourait la clairière et se
prolongeait dans la forêt avait surtout pour fonction de prévenir une attaque
comme celle qui avait abouti à l’enlèvement des femmes.


En avant de la palissade, de larges tranchées obliques au
tracé en étoile, empêchaient les véhicules de s’approcher et soumettaient les
éventuels assaillants au feu croisé des tireurs installés dans les bastions
ménagés à intervalles réguliers le long de la palissade.


Dans la forêt, le rempart se prolongeait par des amas de
troncs d’arbres et de rochers. Du côté du village, les allées découvertes
étaient également bordées de postes d’observation et de défense.


Derrière Nat, les lourdes portes se refermèrent en grinçant,
sous la traction des cordes enroulées autour des treuils que maniaient quelques
solides gaillards. Les vantaux une fois fermés, une énorme barre de bois venait
bloquer l’ouverture.


Avec un soupir de soulagement, Nat tendit son arme à la
femme qui allait assurer le tour de garde suivant. Désormais, le village était
gardé en permanence, la nuit comme le jour. La probabilité d’une attaque
nocturne était très faible, mais, instruits par l’expérience, Miller et la
grande majorité des colons préféraient un excès de précautions.


Nat regarda la relève grimper sur la plate-forme aménagée en
haut de la palissade.


À cet instant, on entendit un bruit de moteur. En quelques
enjambées, Nat escalada l’échelle et rejoignit la femme à qui il venait de
remettre son arme.


L’hélicoptère arrivait à toute allure, à quelques mètres
seulement au-dessus des champs, et les plants de maïs ondulaient et se
couchaient sous le souffle. Auprès de Nat, la femme épaula, attendit que l’appareil
se rapproche et tira au moment précis où le pilote amorçait sa remontée pour
éviter les arbres.


La balle toucha son but car on perçut un claquement
métallique, mais l’hélicoptère passa au-dessus d’eux sans paraître autrement
incommodé.


Il décrivit trois larges cercles à une altitude respectable,
puis repartit comme il était venu. Une visite rituelle, rien de plus.


Nathan félicita la femme :


— Un joli coup !


Elle eut un sourire éclatant.


— Depuis que Bart nous entraîne, j’ai fait de sacrés
progrès !


Depuis l’enlèvement de son épouse, Bart prenait très au
sérieux son rôle de conseiller militaire. Il était le seul parmi les colons à
avoir reçu une véritable formation de combattant. Bien qu’il détestât en parler,
il avait fait partie des marines envoyés par la Fédération nord-américaine dans
le nord de l’Australie pour venir en aide à la Ligue du Pacifique pendant la
troisième guerre du Corail et, dans le contexte de Bêta IV, son expérience
du combat rapproché était devenue inestimable.


— La prochaine fois, je le descends ! reprit la
femme en éclatant de rire.


Nathan rit aussi, mais le cœur n’y était pas. Tout cela n’avait
aucun sens…


*


Kathy sortit du bâtiment principal et cligna des yeux dans
le chaud soleil. Autour d’elle, hommes et femmes avançaient sans se presser, leur
tâche accomplie. La place, entre le grand bâtiment et la rivière, était noire
de monde.


Tout le monde avait entendu l’hélicoptère et la détonation, mais
le passage de l’appareil dans le ciel du village était devenue si habituel qu’il
ne suscitait même plus la colère des colons, tout juste une sorte de
désapprobation, mi-amusée, mi-navrée.


Elle resta immobile, profitant de l’observatoire offert pas
les trois marches du perron pour scruter la foule, à la recherche de Nat. Wendy
Miller sortit la dernière et s’immobilisa à côté d’elle. Kathy lui sourit, notant
les rides de fatigue et d’anxiété sur le visage de sa compagne.


— Pas très brillant, dit-elle d’un ton qu’elle voulait
encourageant. Mais on s’en sortira, Wendy, ne t’en fais pas !


Il y avait plusieurs jours qu’elle travaillait avec la femme
de Miller pour dresser l’inventaire exact des ressources des colons, et ce
jour-là, elles avaient achevé celui des vivres.


— Au rythme actuel, on ne tiendra jamais jusqu’à la
moisson…, répondit Wendy. Craig est très préoccupé…


Au fil des jours, Kathy s’était attachée à elle. Elle
prononça encore quelques paroles réconfortantes, mais Wendy lui coupa la parole :


— Ne te fatigue pas, Kat, tu sais bien que je vois
toujours les choses en noir ! Tiens ! Regarde donc plutôt là-bas !


Kathy, apercevant Nat qui se frayait un chemin à travers la
foule, courut à sa rencontre.


Nat ouvrit les bras et la serra contre lui.


— Tu m’étouffes ! protesta-t-elle en souriant.


Il lui prit la main et l’entraîna vers la rivière. C’était
devenu une habitude, ça aussi. Chaque soir, après le travail, ils profitaient
de la pause avant l’entraînement pour faire une petite promenade dans la forêt.


— Bonne journée ? questionna-t-il.


Elle lui fit part des inquiétudes de Wendy et de Miller.


— Toujours pareil ! Ça va se jouer à quelques
semaines…


Nat secoua la tête.


— Combien de départs, déjà ?


— Près de trois cents, mais ce n’est pas encore
suffisant, loin de là !


Devant la gravité de la situation, Miller avait invité tous
ceux dont la présence n’était pas absolument nécessaire à s’enfoncer dans la
forêt pour constituer des groupes de chasse autonomes capables d’assurer leur
propre ravitaillement sans puiser dans les ressources dramatiquement faibles du
village.


Malheureusement, cet appel dicté par la logique n’avait eu
que peu d’écho.


— Il en faudrait au moins trois fois plus, dit
amèrement Kathy. Là, on aurait une chance de tenir…


— D’ici peu, nous devrons encore diminuer les rations. Et
si nous partions aussi, tous les deux ?


— Tu ne parles pas sérieusement ? Tu sais bien que
tu ne peux pas partir, pas toi ! Tu es notre meilleur tireur ! D’ailleurs,
Miller t’en empêcherait…


— Je sais. Mais toi, tu pourrais… Avec George, Lucie et
quelques autres… Tu sais, Kat, je serais plus tranquille si tu étais en sûreté,
loin dans la montagne. Ici, tout peut arriver ! La faim, bien sûr, mais
aussi… N’oublie pas que nous sommes toujours à la merci de Kodkine !


Elle se serra contre lui.


— Pas question ! Tu ne te débarrasseras pas de moi
aussi facilement cette fois-ci ! Nous avons déjà eu assez de mal à être
ensemble ! Puisque tu dois rester, je reste aussi ! D’ailleurs, je ne
crois pas que notre situation soit aussi dramatique que Wendy le pense. C’est
sûr, on ne mangera pas beaucoup dans les semaines qui viennent, mais on s’en
sortira ! Et après, une fois les moissons terminées, peut-être vivrons-nous
enfin en paix, nous deux et tous les autres ! Peut-être…


Bêta IV réservait aussi des surprises agréables. La
lumière du soir attendait dans le vent tiède. En s’éloignât avec Kathy, Nat
scruta à nouveau le ciel, vers le fleuve.


— Dire qu’on se donne peut-être tout ce mal pour rien !
soupira la jeune femme avec un petit rire.


— Peut-être, admit Nathan. Peut-être…


Mais, au fond de lui, il sentait une inquiétude sourde, qui
croissait à mesure que l’été approchait. Kodkine ne tarderait plus à passer à l’action.










CHAPITRE XIV


Malgré toutes leurs précautions, les colons furent bien près
de se laisser surprendre, lorsque Kodkine déclencha son attaque, avec une
violence froide.


Dans les champs, le grain achevait de mûrir. Malgré les
ordres de Miller, des épis de maïs disparaissaient souvent, mais le strict
rationnement décrété par le Conseil avait néanmoins porté ses fruits.


Tout le monde recevait suffisamment de nourriture pour tenir
le coup, et à mesure que les épis grossissaient, le fardeau de la faim devenait
moins lourd tant la fin de l’épreuve paraissait proche.


Kodkine effectua un premier passage au-dessus du village, à
peu près à l’heure habituelle. L’appareil essuya le traditionnel coup de feu
avant de s’éloigner sans encombre.


De loin, le commandant vit quelques silhouettes agiter la
main. Salut amical ou geste de dépit ? L’hélico reprit sa route vers le
vaisseau, puis, une fois hors de vue, décrivit un large cercle qui l’amena
au-dessus de la forêt, exactement derrière le village.


L’appareil se posa dans une petite clairière et, tandis que
le pilote et deux soldats montaient une garde vigilante, Kodkine s’assit devant
la radio.


— Commandant au lieutenant Hammond. Je répète. Commandant
au lieutenant Hammond !


À peine déformée, la voix du lieutenant retentit dans la
cabine :


— Tout est prêt, mon commandant. Quels sont les ordres ?


Hammond attendait dans la plaine, hors de vue du village. Kodkine
se remémora la disposition de la force d’intervention. En tête, le deuxième
hélico avec huit hommes à bord ; et derrière, les transports avec tous les
hommes disponibles, à l’exception des quatre désignés pour garder le vaisseau. Et
un arsenal impressionnant : grenades, mitraillettes, obusiers. Sans parler
des bombes.


— Vous ferez mouvement à neuf heures cinquante. Vous
devrez être en vue du village à dix heure trente très précises. À dix heures
trente-deux, le bombardement commencera. Pendant ce temps, les transports se
déploieront pour attaquer la palissade en quatre points. Votre groupe devra
pénétrer jusqu’au bâtiment central et le faire sauter. Les autres groupes vous
couvriront. N’hésitez pas à ouvrir le feu, mais autant que possible, essayez d’épargner
les femmes. Bien compris ?


— Bien compris, commandant, acquiesça Hammond.


Kodkine coupa le contact et consulta sa montre.


Encore une heure d’attente à peu près, le temps que leur
ridicule séance de tir à l’arc se termine. Ainsi, la surprise serait complète
et, de surcroît, leurs meilleurs défenseurs seraient épuisés…


Il se leva en sifflotant, contourna le stock des bombes
incendiaires empilées au centre de la cabine, et sortit à son tour dans la
clairière.


L’opération allait réussir, cela ne faisait pas le moindre
doute. Les colons n’avaient aucune chance, mais Kodkine ne se sentait pas
vraiment tranquille pour autant.


La force effrayante qui était intervenue dans le vaisseau, se
manifesterait-elle à nouveau ? Ou bien Wowocka – à supposer qu’il s’agisse
bien de lui –, resterait-il à l’écart cette fois ?


Pour l’occasion, Kodkine était à jeun, mais l’alcool lui
manquait. Il avait besoin de se détendre, or il n’y avait rien d’autre à faire
que de marcher de long en large dans la clairière, sous la protection de ses
hommes, en attendant l’heure de l’assaut.


« C’est un jeu », se dit-il en marchant lentement,
la tête basse. « Un jeu dangereux. Ou je gagne, ou je perds tout… »


Il essaya d’imaginer son propre corps momifié et ratatiné
comme celui de Vlassov, et l’image lui arracha un rire sans joie. Un instant, l’idée
lui vint d’annuler l’opération, de retourner au vaisseau et de tirer un trait
sur le passé… Mais c’était impossible.


Il revoyait le visage impassible de Miller, les traits figés
des colons qui ne le saluaient pas lorsqu’il passait devant eux, affront qu’ils
lui avaient infligé en quittant le camp.


Une fois encore, il sentit la haine le submerger. Ils
paieraient pour cela, comme ils paieraient pour Vlassov et les autres. Le
village serait détruit.


— On ne peut jamais revenir en arrière…, murmura-t-il. Tant
pis pour eux !


*


Nat regagnait les cabanes avec Kathy après la fin de l’exercice
lorsqu’il entendit à nouveau le bruit lointain de l’hélicoptère. Immédiatement,
il comprit que quelque chose allait se passer.


— Reste près de la rivière et ne te mêle pas de ça !
jeta-t-il en s’élançant.


Mais lorsqu’il regarda par-dessus son épaule, elle courait
derrière lui.


— J’aurais dû m’en douter ! maugréa-t-il sans
insister.


L’hélicoptère passa au-dessus d’eux au moment où ils franchissaient
le cour d’eau, sur les larges rochers plats empilés pour former un gué. Au ras
des arbres, l’appareil s’éloigna vers la palissade. Un bref instant, Nat eut l’espoir
qu’il s’agissait seulement d’un hasard, d’un passage supplémentaire que le
pilote exécutait pour le simple plaisir de les affoler, mais il y eut soudain
une lueur aveuglante de l’autre côté du village, près du portail d’entrée, et
le vacarme d’une explosion.


— Les champs ! Ils bombardent les champs !
hurlait-il sans s’en rendre compte.


Mais, déjà, le village était en alerte. Le bruit des moteurs
avait suffi pour déclencher des réflexes acquis au fils des longues et pénibles
soirées d’entraînement.


Les colons se ruaient hors des cabanes, leurs arcs prêts à
tirer. Sans se soucier de savoir si Kathy le suivait, Nat accéléra encore l’allure.
Alors qu’il escaladait la palissade pour atteindre le chemin de ronde, il y eut
une seconde explosion, plus proche, puis une troisième.


Il regarda par-dessus les créneaux de bois. Les champs
brûlaient en trois endroits, de lourdes flammes dégageaient une puanteur âcre. Et
le feu gagnait du terrain.


— Des bombes incendiaires… les salauds !


La fureur envahit Nat. Une haine sauvage, l’envie de tuer, de
venger ceux qui osaient s’attaquer à la nourriture, à ces récoltes dont
dépendaient leur survie.


Quelqu’un le secoua sans ménagements.


— Nat ! prends ça ! Allons, vite !


Une femme lui tendait un fusil. Le poids de l’arme dans sa
main lui fit du bien. Il cligna des yeux dans l’espoir d’apercevoir enfin l’hélicoptère,
mais une nouvelle bombe explosa.


— Écoutez ça !


On distinguait le bruit d’autres moteurs.


— Les transports…, dit quelqu’un, des sanglots dans la
voix. Ah ! les fumiers ! les fumiers !


Un second hélicoptère les survola. Des rafales d’armes
automatiques retentirent. Il y eut des cris un peu plus loin.


Le bombardement continuait, méthodique. Poussées par le vent,
les flammes se rapprochaient de la palissade. Malgré l’heure tardive, on y
voyait comme en plein jour.


Contournant les nappes de feu, les premiers transports
apparurent. Nat épaula et s’efforça de viser. En vain. Trop loin, trop de fumée…
Il ne fallait pas gaspiller les balles.


Indistinctes, des silhouettes noires descendaient des
véhicules stoppés par les fossés en étoile, et se dispersaient dans la plaine. Nat
jeta un coup d’œil derrière lui. Ils étaient tous là, leurs arcs bandés. Il
aperçut Kathy un peu plus loin, qui scrutait les champs. Elle releva la tête et
leurs regards se croisèrent le temps d’un bref sourire.


Une première vague de soldats arrivait à portée de tir, mais
un hélicoptère s’approchait de nouveau.


— À couvert ! hurla une voix.


Nat se baissa. Le crépitement des balles passa si près qu’il
reçut des éclats de bois. Le danger passé, il se redressa. Kathy était indemne.
Personne ne semblait avoir été atteint.


Rassuré, il regarda en bas. Un soldat isolé se ruait vers la
palissade. Par un réflexe, Nat tira. Le soldat vacilla et lâcha la grenade qu’il
tenait à la main. L’explosion le déchiqueta, ainsi que deux autres hommes qui
le suivaient.


Loin de calmer les assaillants, cet échec sembla décupler
leur rage. Désormais, Nat tirait sans arrêt et les flèches de ses compagnons
sifflaient à ses oreilles. Mais les soldats, qui n’avaient pas à se soucier de
gaspiller leurs munitions, lâchaient rafale sur rafale, et leur tir faisait des
ravages. À côté de Nat, un homme poussa un grognement étonné et bascula en
arrière, le crâne éclaté.


Cependant, en contrebas, les corps s’accumulaient, des
colons ayant pour eux le nombre et la protection non négligeable de la
palissade.


Accompagnés par une dernière volée de flèches, les
survivants regagnèrent les transports et s’abritèrent derrière leurs flancs
massifs ; mais les flammes des champs incendiés se rapprochant
dangereusement, ils finirent par grimper dans le véhicule et s’éloignèrent en
zigzaguant à travers le brasier.


Nat était déjà en bas de la palissade. Un peu plus loin, un
homme criait :


— Ils sont passés ! Ils sont passés !


Tout à coup, la tactique de Kodkine devint claire pour Nat.


— Vite, avec moi ! Ils veulent faire sauter les
réserves !


Il se rua vers la grande bâtisse encore indemne. Une cabane
avait été atteinte par une bombe et un groupe de femmes s’efforçait d’éteindre
l’incendie. Elles formaient une longue chaîne jusqu’à la rivière. Des seaux
circulaient de main en main. Nat leur hurla de s’écarter, et elles obéirent, terrifiées.


Il prit position à un coin du bâtiment, l’arme prête. Plusieurs
archers le rejoignirent. Les hommes de Kodkine approchaient. Visiblement, ils
se heurtaient à une forte résistance.


Puis Nat distingua une douzaine de soldats qui arrivaient en
courant, courbés en deux. Trois d’entre eux portaient des charges d’explosifs
tandis que les autres les couvraient.


Dans la lueur tremblante des flammes, l’un de soldats
sursauta et s’arrêta net. Son arme roula à terre. Il pivota sur lui-même en
tombant et Nat aperçut la longue flèche plantée en plein milieu de son dos.


Dans l’angle du bâtiment, Nat et ses compagnons ne pouvaient
plus bouger. On entendit alors un sauvage cri de guerre, et des colons fous
furieux se ruèrent sur les soldats totalement décontenancés. Les longues piques
de bois acérées s’enfoncèrent dans les chairs, trouant ventres et poitrines. Complètement
déchaîné, Bart acheva les blessés avec son long couteau de chasse.


— Ramassez leurs armes ! ordonna Nat.


Les autres obéirent et repartirent en courant vers la
palissade ouest où les combats faisaient toujours rage. Resté seul, Nat ramassa
les explosifs et les mit en lieu sûr dans une cabane épargnée par l’incendie.


De retour sur le chemin de ronde, il jeta un regard sur les
champs calcinés. À ce moment précis, un bruit terrible retentit. Coincé par les
flammes, un transport venait d’exploser.


Sur le flanc ouest, les soldats commençaient aussi à battre
en retraite. D’un coup d’œil, Nat évalua la situation. S’ils parvenaient à
reculer en bon ordre, les hommes de Kodkine n’auraient pas trop de peine à
regagner les transports et à se mettre en sûreté.


— Il faut les prendre à revers !


Il adressa de grands signes aux hommes qui se trouvaient à
proximité. Ils se rassemblèrent autour de lui. Presque tous portaient des armes
récupérées sur les soldats abattus.


Nat indiqua les soldats à peine visibles dans la fumée.


— On y va. Il ne faut pas qu’ils nous entendent
approcher !


Le premier, il sauta de la palissade et atterrit rudement
sur le sol. Ils avancèrent le plus rapidement possible dans les champs couverts
de cendre, soulevant parfois des gerbes d’étincelles lorsqu’ils piétinaient des
braises encore ardentes.


Les hommes de Kodkine avaient formé un carré et reculaient
en bon ordre, tirant sans interruption. En face, les colons ne disposaient que
de deux fusils, et la puissance de feu des soldats interdisait aux archers de
se manifester.


— Je prends celui qui est le plus à gauche, dit Nat à
ses compagnons… Chargez-vous des autres. Et visez juste !


Il épaula et tira.


Le soldat lâcha son arme et s’étreignit l’épaule. Dépité, Nat
jura. La fumée l’avait empêché de bien ajuster son tir. Elle gênait aussi ses
compagnons, et leur première volée de balles n’eut que peu d’effet, si ce n’est
d’attirer l’attention de ceux qu’ils comptaient surprendre.


Des balles sifflèrent autour d’eux. Nat ressentit une
brûlure au bras gauche. Il recommença à tirer. Mais, à ce moment, les
hélicoptères réapparurent.


Le premier attaqua directement la palissade, tandis que l’autre,
virant sèchement, faisait feu sur les colons à découvert dans les champs. La
rage au cœur, Nat leva son arme et visa le ventre de l’appareil.


Par chance, une des balles dut atteindre un point vital, car
le moteur toussa puis se tut brusquement. L’hélico s’abattit.


Pendant ce temps, profitant du répit, les soldats avaient
embarqué dans les transports et s’éloignaient à vivre allure.


Une fumée âcre s’échappait de l’appareil abattu. La porte de
la cabine s’ouvrit et le pilote apparut. Il sauta à terre, suivi par trois
autres soldats.


Un colon s’approcha d’eux, le visage tordu de fureur. Nat s’interposa :


— Pas de ça, mon vieux, ils se sont rendus…


— Ils ont tout détruit… Nos maisons, nos champs, nos
récoltes. Ils ont tué je ne sais combien d’entre nous. À cause d’eux, on va
mourir de faim, et tu voudrais que je les laisse vivre ?


Il paraissait sincèrement étonné.


— Ils seront jugés, rétorqua Nat, et probablement
condamnés à mort. Mais ce n’est ni à toi ni à moi d’en décider !


Il repoussa le colon qui se laissa faire, hébété. Les autres
contemplaient la scène sans mot dire, leurs fusils braqués sur les quatre
prisonniers qui n’en menaient pas large.


Nathan sentit qu’il fallait alléger la tension, et très vite.
Il ne ressentait pas la moindre sympathie pour les prisonniers, mais il lui
semblait que les laisser massacrer ainsi constituerait un nouveau pas vers
cette sauvagerie dans laquelle ils s’enlisaient peu à peu.


Heureusement, l’incendie de l’hélicoptère lui fournit un dérivatif.


— Écartez-vous ! hurla-t-il. Ça va sauter !


Les colons se dispersèrent précipitamment. Quelques secondes
plus tard, l’appareil explosait.


La bataille était terminée. La fièvre du combat retombée, les
colons erraient, inspectant les dégâts d’un œil morne. Nathan aperçut Miller un
peu plus loin, le visage noirci par les flammes. Il lui remit les quatre
prisonniers et confia son arme à un colon qui se trouvait là. Soigneusement
encadrés, les soldats furent emmenés jusqu’à une cabane intacte, dans un
silence de mort.


Nat retourna vers la palissade. La dernière fois qu’il avait
entrevu Kathy, elle se tenait non loin de lui, décochant ses flèches sur les
soldats. Elle pouvait aussi bien être morte.


Sur le chemin de ronde, des équipes de volontaires secouraient
les blessés et empilaient les cadavres. Les corps des hommes de Kodkine étaient
simplement jetés par-dessus la palissade, tandis que ceux des colons tués au
combat étaient transportés avec davantage d’égards. Ils étaient déjà une
vingtaine, alignés côte à côte.


Nat se pencha pour les examiner. Kathy n’était pas du nombre.


Il parvint à l’endroit où il l’avait vue pour la dernière
fois. Personne.


Et s’ils l’avaient enlevée ?


Il appela. Pas de réponse. Indécis, il scruta les champs
calcinés en contrebas.


Malgré la pénombre, il lui sembla distinguer des corps. Sans
doute ceux des soldats abattus lors du premier assaut…


Il redescendit, ouvrit avec peine le lourd portail et se
glissa dehors. Quelques braises rougeoyaient encore sur le sol, achevant de
consumer les dernières épis de cette récolte dont dépendait la survie de la
colonie. Soudain, parmi les corps allongés dans le champ, Nat reconnut Kathy.


Elle était face contre terre, un lourd madrier en travers
des épaules. Il se précipita, arracha la pièce de bois qu’il lança au loin. Sous
sa main, il sentit le cœur de Kathy battre régulièrement. Elle était vivante, simplement
assommée, sans blessure apparente.


Il se pencha, et la souleva dans ses bras. Chargé de son
précieux fardeau, il regagnait le village lorsqu’un voix le héla :


— Qui est là ?


Il y eut un bruit sec : un fusil qu’on armait.


— Nathan Stone ! se hâta-t-il de répondre. Je
ramène une blessée.


L’homme s’approcha. C’était George Adams.


— Kathy ? Est-elle…


— Non, non ! le rassura Nat. Rien de cassé. Assommée,
simplement ! Et Lucie ?


George eut un faible sourire.


— Indemne. Une sacré chance ! Une bombe est tombée
juste sur notre maison ! Je crois que je vais rentrer avec toi,
ajouta-t-il. Ils ne reviendront plus, du moins pas ce soir, avec ce que nous
leur avons mis !


Nat le regarda à la dérobée. Adams ne paraissait pas avoir
conscience du fait que Kodkine, malgré les pertes subies par ses troupes, était
le véritable vainqueur de la journée. Il faillit le lui dire, puis se ravisa. George
s’en apercevrait toujours assez tôt…


Comme il l’allongeait sur le lit, Kathy gémit et ouvrit les
yeux.


— Oh, ma tête ! soupira-t-elle en posant la main à
son front.


Puis elle attira Nat contre elle et le serra très fort. La
mémoire lui revint soudain.


— Nat, on les a repoussés ?


— Ne t’en fais pas, dit-il en souriant. Ils ne sont pas
près de revenir !


Il la rallongea doucement et elle s’endormit presque
aussitôt.


Renonçant à lutter contre la fatigue, Nat s’allongea près d’elle.
Très vite, il sombra lui aussi dans un profond sommeil.










CHAPITRE XV


Au matin, le village était l’image même de la désolation. À travers
la palissade démantelée, on apercevait les champs incendiés et les carcasses
calcinées d’un transport et de l’hélicoptère que Nat avait abattu. Du précieux
bétail, plus aucune trace. Leurs enclos détruits, les bêtes survivantes s’étaient
dispersées dans la plaine.


À l’intérieur du camp retranché, le spectacle n’était pas
plus engageant. Douze maisons avaient brûlé, à cause des bombes reçues de plein
fouet, ou parce que le feu s’était étendu si vite qu’il avait été impossible de
lutter efficacement.


Surtout, il y avait cette longue rangée de tombes, bien
nettes et régulières, et les fossoyeurs improvisés qui s’activaient, maniant
pelles et pioches. Les corps des soldats s’empilaient un peu plus loin dans la
forêt sur un énorme bûcher. Comme Nat s’approchait, il vit deux hommes qui
traînaient sans ménagements le cadavre d’un membre de l’équipage. Un des radios.
Un garçon pacifique, pourtant, mais qui s’était laissé séduire par les projets
sanglants de Kodkine et l’avait payé de sa courte vie…


Vers midi, tout était achevé. Les colons déploraient
quarante-trois morts dont l’ensevelissement avait donné lieu à une brève et
poignante cérémonie tandis que le bûcher funéraire, abondamment arrosé d’essence,
finissait de se consumer, son épaisse fumée malodorante heureusement écartée du
camp par le vent du nord.


Jugés par un tribunal hâtivement constitué, les quatre
prisonniers avaient été exécutés.


*


Miller avait le visage ravagé. Les chefs de groupes s’étaient
réunis dans la grande salle épargnée de justesse. Kathy était là, appuyée
contre Nat, le regard encore embrumé, mais tout à fait consciente de l’ampleur
du désastre. Sur une grande table au fond de la salle s’étalait l’arsenal
récupéré sur les soldats morts ou abandonné dans leur fuite.


— Vous connaissez la situation aussi bien que moi !


Miller parlait plus brutalement qu’à l’ordinaire. On le sentait
exaspéré et désillusionné.


— Nous sommes pratiquement au bout de nos réserves. Il
nous reste tout juste de quoi tenir deux semaines. Cela devait suffire, avec
les récoltes… Jamais je n’aurais pensé que Kodkine était capable d’aller aussi
loin ! Je le prenais pour un homme dur, mais honnête. Je me trompais !
Croyez bien que je le regrette, car si nous avions prévu cela, nous aurions
peut-être pris d’autres mesures, encore que je ne vois pas très bien comment
nous aurions pu protéger les champs…


Il se tut un instant, les sourcils froncés.


— Peut-être sommes-nous tous en train de devenir fous… J’en
viens à me demander s’il n’y a pas dans l’atmosphère de cette planète quelque
chose qui nous pousse à nous entre-tuer ! Comment expliquer autrement
cette sauvagerie ? Cette attaque infâme ?


Il se reprit, luttant contre la colère.


— Il va de soi que les groupes partis dans la montagne
ou la forêt pour nous faciliter les choses avant la moisson devront continuer
ainsi. Tous ceux qui le désirent ont d’ailleurs intérêt à les imiter…


— Il faudra qu’on se disperse tous ? Qu’on
abandonne le village ? demanda Bart, décontenancé.


— Je ne suis pas d’accord ! s’insurgea un autre
colon. D’abord, courir à travers la montagne, ce n’est pas une vie ! Ce n’est
pas pour ça que je suis venu à Bêta IV !


— Mais, même en admettant que ce soit une solution
provisoire à nos problèmes, je suis persuadé que ce serait une grave erreur !


— Explique-toi, invita Miller d’un ton calme.


— Nous avons été attaqués. À nous tous, nous avons pu
nous défendre. Si nous nous séparons en petits groupes, qu’est-ce qui empêchera
Kodkine de nous éliminer ou de nous capturer les uns après les autres ? Il
possède encore un hélicoptère et pratiquement tous ses transports, ne l’oublions
pas ! Et je ne parle pas des armes…


— C’est tout à fait mon avis, approuva Miller. Je crois
aussi que ce serait une erreur grave.


Il y eut un mouvement d’approbation.


— Mais alors, que faire ?


Miller regarda autour de lui d’un air déterminé.


— Attaquer le vaisseau !


Le silence qui suivit fut à la mesure de la stupéfaction des
colons. Attaquer le vaisseau !


Bart fut le premier à se ressaisir.


— Mais enfin, Miller, tu nous a toujours démontré que c’était
impossible !


— Ce qui était impossible hier peut parfaitement être
devenu possible aujourd’hui ! rétorqua Miller d’un ton âpre.


Comprenant qu’il était sérieux, tous se turent.


— Kodkine a perdu trente-huit hommes. Leurs corps
brûlent encore sur le bûcher ! Il lui reste donc à peine plus de la moitié
de ses effectifs, peut-être même moins si, comme je le pense, certains de ses
hommes ont rejoint le Clan du Fleuve. Par ailleurs, nous n’avions jusqu’à ce
jour que dix fusils, c’est-à-dire un armement dérisoire. Regardez ce que nous
possédons maintenant !


Il désigna l’amas impressionnant d’armes et de munitions sur
la table.


— C’est faisable…, estima une femme. En plus, je crois
que nous sommes nettement plus entraînés qu’eux. Avec toutes ces armes, on peut
faire un malheur !


— Vous n’oubliez qu’une chose, intervint un individu d’âge
mur. Le vaisseau est une véritable forteresse ! Comment comptes-tu nous y
faire entrer, Miller ?


— C’est bien là tout le problème ! Pour le moment,
je n’ai pas d’idée précise, mais on réussira peut-être à trouver quelque chose…


À ce moment, Kathy entendit des exclamations provenant de l’extérieur.
Sans attirer l’attention de Nat qui suivait la discussion avec un intérêt
passionné, elle entrebâilla la porte et se glissa dehors. Sous le chaud soleil,
trois hommes approchaient sans hâte.


— Bon sang !


Surexcitée, elle rentra précipitamment dans la salle de
réunion. Nat levait la main pour prendre la parole.


— Je ne pense pas que la ruse puisse marcher encore une
fois. Il n’y a que trois entrées possibles, en comptant celle qui est tout en
haut du vaisseau, et je ne crois pas Kodkine assez stupide pour négliger de les
faire garder ! Vraiment, là, je ne vois pas comment faire…


— Je crois que votre problème ne va pas tarder à être
résolu, intervint Kathy de sa voix claire.


Comme ils la regardaient tous sans comprendre, elle ajouta
en ouvrant la porte de bois :


— Regardez !


Dans l’encadrement, trois silhouettes insolites se
dressaient, immobiles, torses nus, les cheveux tressés et ornés d’un diadème.


Dans le silence stupéfait, quelqu’un souffla :


— Wowocka…


Mais Nathan qui était proche des nouveaux venus s’aperçut
vite que l’Indien n’était pas là.


— Pas Wowocka, dit-il à voix haute. Des messagers du
Clan…


Ils attendaient sur le seuil, impassibles. Le premier moment
de stupeur passé, Miller se leva rapidement et s’avança vers eux.


— Soyez les bienvenus ! Entrez et prenez place
parmi nous. Votre visite nous honore…


L’un des hommes ouvrit la bouche :


— Nous apportons le salut du Clan du Fleuve. Wowocka
nous envoie vers vous, déplorant l’attaque dont vous avez été victimes. Le Clan
du Fleuve est prêt à accueillir ceux d’entre vous qui souhaiteraient nous rejoindre.


Il s’exprimait d’un ton détaché, comme s’il récitait un
message qui ne le concernait pas directement. Ses yeux mi-clos semblaient voir
bien au-delà de son interlocuteur. Wowocka avait aussi cette expression.


Le messager poursuivit :


— Le vaisseau est mauvais. Le dieu du Fleuve veut qu’il
disparaisse. Les hommes du vaisseau sont mauvais, eux aussi. Ils doivent mourir,
et le dieu du Fleuve sera satisfait. Wowocka l’a dit. Les temps sont venus d’attaquer
le vaisseau. Que ceux qui le désirent se joignent à nous.


Miller eut un large sourire.


— Vous remercierez Wowocka en notre nom à tous.


Puis, se tournant vers les colons :


— Qu’en pensez-vous ? Vous connaissez déjà mon
opinion…


La voix de Bart s’éleva :


— Comment Wowocka compte-t-il nous ouvrir le vaisseau ?


Sans se retourner, l’envoyé du Clan laissa tomber :


— Rien ne résiste au dieu du Fleuve et à ceux qu’il
protège. Le vaisseau ne résistera pas à sa force.


Bart hocha la tête.


— Je crois qu’on peut marcher avec eux. De toute façon,
seuls, on est bloqués. Moi, je suis pour !


Il n’y eut pas besoin d’organiser un vote en bonne et due
forme. La position de Bart étant partagée par la quasi-totalité des colons. Nat
se rangea aussi à leur avis. D’une manière ou d’une autre, il fallait en finir.


Et puis, sans vraiment se l’avouer, il avait envie de revoir
Wowocka. L’Indien le fascinait. Il se remémora leur rencontre dans le marais. La
manière dont Wowocka l’avait dépossédé de l’insecte était un souvenir encore
cuisant dans sa mémoire. Il revoyait encore le visage de l’Indien qui le
regardait comme s’il venait de commettre un sacrilège. Un sacrilège ! Après
tout, c’était peut-être bien la vérité mais comment aurait-il pu deviner à ce
moment que les insectes étaient sacrés pour l’Indien et son clan ?


Deux des envoyés de Wowocka repartirent tout de suite. Ils
avaient refusé d’accepter l’hospitalité des colons, alléguant le manque de
ressources de ceux-ci ainsi que la nécessité de retourner avertir leur chef du
succès de leur mission.


Le troisième avait été désigné pour guider les colons qui
accepteraient de combattre Kodkine. Il sortit à son tour, muet et inaccessible,
totalement indifférent aux commentaires qui allaient bon train autour de lui. Miller
marchait devant, distribuant déjà ses ordres. Debout près de Nat, Kathy les
regardait s’éloigner tous les deux.


— Je n’aime pas trop ça, fit-elle soudain. Ces hommes-là…
Ils sont bizarres. On dirait qu’ils ne sont plus tout à fait humains.


C’était aussi l’opinion de Nat.


— Je sais… Moi aussi, je les trouve plutôt inquiétants.
Mais nous n’avons plus le choix. Il faut se débarrasser de Kodkine, c’est
indispensable. Et comme nous ne pouvons rien sans eux…


Elle ne répondit pas, la mine sombre. Nat devinait ce qu’elle
pensait. L’alliance avec Wowocka était-elle une bonne chose ? S’il
possédait réellement ces pouvoirs formidables, pourquoi avait-il besoin de l’aide
des colons ? Et s’ils réussissaient à se débarrasser du commandant, quelles
seraient les exigences de l’Indien ?


Mais toutes ces interrogations ne changeaient rien. Les
événements les emportaient dans une voie qu’ils n’avaient pas choisie, et ils
étaient impuissants à la modifier.










CHAPITRE XVI


Courbé en deux, Nat s’engagea à son tour le long du talus et
progressa lentement sur le sol humide, pour rejoindre les trois hommes qui le
précédaient. De la main, il écarta les herbes jeunes et vigoureuses.


Le vaisseau se dressait devant lui, silhouette massive et
noire qui prenait dans la nuit des allures de forteresse de légende.


Un léger bruit attira son attention. Il se retourna. Kathy s’approcha,
la chevelure en désordre. Il se poussa un peu pour lui faire de la place, et
elle s’allongea près de lui, considérant sans mot dire la lourde masse de métal.


Les uns après les autres, les membres de leur petit groupe
arrivaient. Lorsqu’ils furent au complet, l’homme demi nu qui les dirigeait
leva le bras.


— Attendez-moi ici, ordonna-t-il dans un murmure
presque inaudible.


Il se coula à travers les herbes avec la souplesse d’un
serpent, sans le moindre bruit. Malgré lui, Nat admira son aisance.


Ils se trouvaient en haut du talus le plus proche du fleuve,
prêts à prendre pied sur la première terrasse. Le vaisseau était encore loin, mais
il fallait à tout prix éviter de donner l’alerte. Plus bas, à quelques
centaines de mètres, le gros de leurs troupes attendait.


Quelques heures plus tôt, ils avaient rejoint Wowocka à l’endroit
prévu près de la pointe ouest du delta.


La veille, Miller avait sélectionné les volontaires. Nat
avait été désigné, ainsi que Kathy, George, Bart et bien d’autres, les
meilleurs combattants du village. Au matin, ils s’étaient entassés dans les
hovercars qui les avaient emmenés à travers la plaine constellée de petites
fleurs blanches jusqu’au point de rendez-vous.


L’Indien les attendait avec son clan et Nat avait été surpris
par le nombre de ceux qui au fil des jours s’étaient ralliés à lui. Ils étaient
plusieurs centaines, tous demis nus dans la chaleur du jour, certains le torse
et le visage recouverts d’étranges peintures évoquant les insectes.


Mais les véritables porteurs d’insectes pétrifiés étaient
beaucoup plus rares. Outre Wowocka et leur guide, Nat n’en compta qu’une
dizaine. Leur faible nombre l’étonna. La capture des insectes n’était pourtant
pas si difficile que cela… Il devait y avoir une autre raison d’autant que ceux
qui arboraient ces singuliers bijoux jouissaient manifestement d’un grand
prestige.


Un moyen comme un autre d’instituer une hiérarchie ! pensa-t-il
avec un certain cynisme.


Si le nombre de leurs alliés impressionna Miller, il n’en
fut pas de même de leur armement.


— Vous avez vu leurs armes ! C’est avec ça qu’ils
comptent attaquer le vaisseau ?


Il y avait effectivement de quoi s’inquiéter, car à l’exception
de celles apportées par les colons, il n’y avait aucune arme à feu.


— Ils n’ont même pas de couteaux ! lança encore
Miller.


Les hommes du Clan n’avaient en effet que des lances de
roseaux soigneusement effilées et de courtes lames de pierre translucide.


Un groupe d’hommes s’était avancé à leur rencontre.


Wowocka venait en tête, plus impressionnant que jamais, sa
peau brune tannée par le soleil tendue sur ses muscles puissants. Le visage
impassible, il s’arrêta devant Miller.


Il portait ses bijoux habituels, sur le front et les bras. Une
fois de plus, Nat fut frappé par l’étrange beauté des insectes enchâssés dans l’argent
ouvragé.


Derrière l’Indien se tenaient une dizaine d’hommes qui
devaient être les dignitaires du Clan, car ils portaient aussi les bijoux
sacrés. Aucune femme.


Tous ceux qui les suivaient arboraient de délicats dessins
sur le torse et les bras, à l’image des insectes dieux du delta.


— Soyez les bienvenus, articula Wowocka sans sourire. Ensemble,
nous vaincrons le vaisseau. Nous partirons dès que le soleil sera couché. Une
fois la victoire acquise, vous pourrez prendre tout ce que vous voudrez dans
les soutes. Pour notre part, nous ne désirons… En contrepartie, nous vous
demandons de ne pas pénétrer dans le delta sans notre accord, car c’est un
territoire sacré. Et jamais vous ne devrez y introduire d’objets métalliques.


Il s’interrompit un instant.


— Naturellement, nous respecterons vos croyances…, commença
Miller.


Mais, comme s’il ne l’avait pas entendu, Wowocka enchaîna :


— Andreï va vous expliquer le reste…


Ainsi non seulement Andreï avait bien rejoint l’Indien et
son clan, mais il s’était arrangé pour s’attirer ses bonnes grâces ! Il
était à moitié nu lui aussi, véritable montagne de muscles et de graisse, mais
ne portait pas de bijoux.


Le colosse affichait la même expression désincarnée que ses
compagnons, les bras croisés sur son épaisse poitrine constellée de dessins
stylisés. Son regard froid se posait sans ciller sur les colons, sur Kathy…


Malgré lui, Nat frissonna.


Soudain, il regrettait que Kathy soit venue. L’expédition
était déjà assez dangereuse comme cela.


Déjà, Wowocka tournait les talons, et s’éloignait après s’être
incliné devant Miller. Un vestige de son ancienne courtoisie. Les autres
dignitaires le suivirent.


Andreï resta face aux colons. Miller l’observait, les yeux
mi-clos. Enfin, le gros homme se décida à détacher son regard de Kathy et s’avança.
Sans perdre de temps en formules de politesse, il s’accroupit et dessina du
doigt un plan grossier dans la terre molle.


— Voilà le vaisseau… Et le fleuve. Nous attaquerons à
la nuit. Quatre groupes. Chacun composé pour moitié d’hommes du Clan et de
colons.


Il dessina quatre larges flèches qui convergeaient vers le
carré figurant le vaisseau.


— Chaque groupe sera commandé par un Porteur du Dieu,
ajouta-t-il. Wowocka donnera les ordres.


Jusque-là, il avait parlé lentement, d’un ton plein d’insolence,
en cachant mal la jubilation qu’il éprouvait à dicter ses instructions à Miller.
Visiblement, ce renversement de situation lui plaisait infiniment.


En prononçant le nom de l’Indien, toutefois, sa voix avait
changé, empreinte de vénération. Au fond, Andreï faisait partie de ces êtres
simples qui ne peuvent vivre sans quelqu’un à admirer et à servir. Il s’était d’abord
accroché à Miller, puis, celui-ci ayant déçu ses appétits de violence et de
pouvoir, il se dévouait maintenant à Wowocka. À sa manière.


Miller écoutait ses explications, un léger sourire aux
lèvres, conscient des sentiments du colosse.


En fait, le plan de Wowocka était d’une simplicité enfantine.
Il s’agissait d’abord de prendre l’équipage par surprise, et, si cela échouait,
de tenter le passage en force…


Et à présent, allongé dans l’herbe humide en attendant le
retour du Porteur du Dieu parti en éclaireur, Nathan sentait de noirs
pressentiments l’étreindre de nouveau.


La présence du Clan du Fleuve l’oppressait. Ces hommes et
ces femmes, il les avait presque tous connus pendant les premières semaines sur
Bêta IV. Or maintenant, ils se comportaient en étrangers, ignorant les
colons et ne leur adressant la parole que quand ils ne pouvaient vraiment pas
faire autrement, avec une sorte de répugnance, comme s’ils étaient persuadés d’avoir,
par leur abandon de tout ce qui les rattachait à la Terre, retrouvé une pureté
originelle dont les colons étaient dépourvus.


Tout à coup, le Porteur du Dieu apparut.


— Venez ! souffla-t-il.


Ils le suivirent en longue file, franchirent la première
terrasse au pas de course, puis la seconde. Sans ralentir l’allure, le Porteur
du Dieu les entraîna un peu à l’écart.


Une masse noire et géométrique se dressa soudain devant eux.
Un hangar. Nathan n’en fut pas surpris. Avant le départ des colons, les
appareils restaient dehors, mais il était compréhensible que Kodkine ait décidé
de les mettre à l’abri pour les protéger d’un raid toujours possible.


Ils s’introduisirent dans le hangar obscur, leurs pas
résonnant dans le vaste espace métallique en dépit de toutes leurs précautions.


Deux corps gisaient dans une mare de sang, revêtus des
uniformes noirs de l’équipage. À côté d’eux, un talkie-walkie cassé. Après tout,
le Clan du Fleuve n’était peut-être pas un allié aussi décevant que Miller
avait pu le craindre.


Le hangar n’abritait qu’un seul appareil, l’hélico qui avait
échappé à la destruction lors de l’attaque du village. Les hommes du Clan s’approchèrent
de l’engin, et de leurs mains nues, méthodiquement, commencèrent à le démolir.


Il fallut plusieurs secondes à Nathan pour réagir. Avec une
exclamation de fureur, il se rua à son tour vers l’appareil, écarta brutalement
les deux hommes qui tentaient péniblement de crever les pneus du train d’atterrissage
avec leurs lames de pierre.


Dans la cabine, deux autres fracassaient les instruments du
tableau de bord. Nat se précipita.


— Vous êtes complètement fous ! Nous avons besoin
de cet appareil ! Vous n’avez pas le droit de l’endommager !


Sans paraître l’entendre, les deux hommes avancèrent vers
lui. Il se jeta sur celui de gauche, le siège du pilote, mais avant qu’il ait
eu le temps de se retourner l’autre l’avait empoigné par les épaules et le
maintenait solidement. Le premier se releva, lui lança un regard de défi, et
pulvérisa d’un coup de poing le boîtier de la radio.


Les colons restaient immobiles, irrésolus.


— Aidez-moi, bon Dieu ! ordonna Nathan, les dents
serrés.


Quelques-uns s’approchèrent hésitants puis s’immobilisèrent
lorsque les hommes du Clan tournèrent vers eux leurs visages fermés.


Soudain, Kathy fit irruption dans le cockpit, une arme
brandie.


— Lâchez-le !


Devant la menace, celui qui maintenait Nathan hésita, sans
relâcher son étreinte pour autant.


— Laisse tomber, Kat, dit doucement Nat. On arrivera à
rien comme ça…


La jeune femme lui jeta un regard désemparé, puis abaissa
son arme. Sans plus s’occuper d’elle, l’homme du Clan reprit son travail de
démolition.


En descendant de l’appareil, Nathan se retrouva face à face
avec le Porteur du Dieu, plus impressionnant encore dans la pénombre, avec ses
bijoux pétrifiés qui scintillaient sombrement à chacun de ses mouvements.


D’un bras, il arrêta Nat au passage. Le jeune homme serra
les poings, mais se contint. D’ailleurs, il sentait une telle puissance dans
les muscles qui le retenaient qu’il n’était pas certain de réussir à se dégager
s’il essayait. Il décida de ne pas tenter l’expérience. Il avait déjà
suffisamment perdu la face comme cela.


La voix du Porteur du Dieu s’éleva, atone :


— Les machines sont mauvaises. Elles sont en métal. Le
métal est mauvais. Le Dieu du Fleuve n’aime pas le métal. Il nous a ordonné de
détruire les machines, car elles sont impures. Il ne faut pas aller contre sa
volonté…


Aucune menace dans cette voix, mais toujours la même
certitude absolue de détenir la vérité. L’homme parlait comme s’il s’adressait
à un enfant, avec patience.


Nat rejoignait Kathy qui s’appuyait contre la paroi, le visage
défait.


— Pas mal, nos alliés, non ? dit-il d’un ton amer.
De vrais sauvages…


Un peu plus tard, les éclaireurs des quatre groupes
faisaient leur jonction autour du vaisseau. Jusque-là, hormis la destruction de
l’hélicoptère, tout semblait bien se passer.


Aucune lumière ne filtrait de l’énorme masse de métal, rien
ne laissait supposer que l’équipage s’était rendu compte de la situation.


Peu à peu, le siège du vaisseau s’organisait. Nat et son
groupe se trouvaient à proximité du hangar des hélicoptères, silencieux, attendant
les ordres.


Tout à coup, il y eut un mouvement dans la nuit. Un colon
qui se glissait lestement entre les silhouettes immobiles, les questionnait à
voix basse. Un de ses interlocuteurs tendit le bras en direction de Nat et de
Kathy.


L’homme vint vers eux à pas pressés.


— Nat ?


— C’est toi, Jerry ? Pourquoi es-tu là ?


Conway faisait partie du groupe de Miller.


— Miller veux te voir. Il a dit que c’était très
important, mais il ne faut pas qu’on vous voie ensemble. Alors, fais attention !


— Qu’est-ce qui se passe ? Des ennuis ?


Conway haussa les épaules.


— Il t’expliquera ! Allez, dépêche-toi ! Moi,
je reste là. Avec un peu de chance, ils me prendront pour toi… Miller t’attend !


Nat courut silencieusement dans la nuit, jusqu’aux machines
agricoles.


Un guetteur l’interpela doucement.


— Nathan Stone ?


— C’est bien moi.


Miller l’attendait dans la cabine d’un tracteur aux trois
quarts démoli. La porte grinça en se refermant derrière Nat.


— Ah, je suis content que vous soyez là ! dit
Miller. Comment ça se passe, de votre côté ?


— Bien, pour l’instant. Mais ces gars du Clan sont complètement
cinglés ! Ils ont détruit l’hélicoptère dans le hangar ! J’ai bien
essayé de les empêcher, mais ça risquait d’aller trop loin, alors j’ai laissé
tomber !


Miller hocha la tête. Dans la nuit, son visage n’était qu’une
tache livide sans contours définis.


— Ça ne me surprend pas, rétorqua-t-il d’un ton las. Ils
ont fait la même chose ici… Et pour autant que je le sache, ailleurs aussi. Ils
détruisent tout. Les machines, le matériel, tout ce qui vient de la Terre… Et
qui est irremplaçable !


— On ne peut rien faire ? questionna Nathan. Sinon,
ils vont continuer dans le vaisseau !


Mais il connaissait déjà la réponse.


— C’est sans espoir. J’ai posé la question à Wowocka. C’est
tout juste s’il a pris la peine de me répondre ! C’est la volonté du
Dieu ! Voilà ce qu’il m’a dit ! Et puis ses hommes m’ont écarté, manu
militari… Non, on ne peut rien faire.


— Pourquoi m’avez-vous prié de venir ?


— Nat… J’ai un grand service à vous demander, au nom de
nous tous.


Nat attendit. Une idée commençait à prendre forme dans son
esprit.


— Voyez-vous, le comportement du Clan n’a rien d’étonnant.
Ce n’est qu’un pas de plus vers ce retour à la barbarie dans lequel nous sommes
déjà bien trop engagés… Mais tout était déjà joué lorsque nous avons quitté le
vaisseau. Une colonie comme celle que nous envisagions sur Bêta IV n’était
possible qu’avec l’adhésion de tous. Nous étions trop peu nombreux pour pouvoir
nous permettre les querelles, les scissions, et tout ce qui s’est passé ensuite…


Nat gardait un silence pensif.


— Ce que je veux dire, reprit Miller, interprétant le
manque de réaction de son interlocuteur comme de l’incompréhension, c’est que
la colonie sera un échec. Elle est déjà un échec ! Avec ou
sans les ressources du vaisseau. Oh, nous nous en sortirons ! Avec les
réserves de nourriture, les vêtements, les médicaments et tout ce que Wowocka
voudra bien nous laisser, nous réussirons à survivre ! Et nous
recommencerons à cultiver le sol, à élever notre bétail, comme nos lointains
ancêtres de la Terre… Peut-être même que nous serons heureux !
Bêta IV est une belle planète. Mais l’héritage de la Terre disparaîtra, nos
enfants seront illettrés, ou les enfants de nos enfants. La Terre ne sera pour
eux qu’un mythe ! Tout cela est inévitable, maintenant.


— Je crois que je commence à comprendre où vous voulez
en venir…


— Mais si la Terre est prévenue de ce qui se passe ici,
dans deux générations à peu près, nos petits-enfants pourront être secourus !
Nat, il faut les prévenir ! Et vous êtes le seul parmi nous qui soit
capable de le faire !


— À moins que Kodkine ne s’en soit déjà chargé !


Miller secoua la tête.


— J’en doute fort ! Jusqu’au dernier moment, il
aura espéré retourner la situation en sa faveur, je suis prêt à le parier !
Non, Nat, je crains bien que vous ne soyez notre seul espoir…


— Ce ne sera pas facile… Wowocka n’est pas un imbécile.
Il connaît lui aussi l’existence de cette fusée. Il la détruira, comme le reste.


— Certainement ! Néanmoins, il va avoir beaucoup à
faire pendant l’attaque du vaisseau… Écoutez, Nat, je n’ai pas de plan, pas de
conseils à vous donner. Je ne suis même pas certain que vous allez tenter le
coup… Simplement, je vous demande d’essayer ! Mais si vous refusez, je ne
vous en voudrai pas, soyez-en persuadé !


Le silence retomba.


— Je ne sais pas…, dit enfin Nat. Je ne sais vraiment
pas, Miller… Je crois que je vais essayer, si c’est possible. Mais je ne peux
rien vous promettre.


Au moment où il se glissait au-dehors, Miller se pencha vers
lui.


— Faites votre possible, Nat. C’est indispensable,
maintenant. Vous en êtes conscient.


Sans répondre, Nat referma doucement la portière et s’éloigna
dans la nuit.










CHAPITRE XVII


— Mais qu’est-ce qu’on attend, bon sang ! On ne va
tout de même pas passer la nuit ici !


L’homme posté au côté de Nathan s’impatientait, ainsi que
les autres colons. Quant aux guerriers du Clan, ils attendaient, toujours aussi
impassibles, le retour du Porteur du Dieu qui avait disparu une fois encore.


— Wowocka a certainement un plan, répondit Nat, laconique.


Soudain, une fusillade éclata. De courtes flammes
illuminaient le sommet du vaisseau d’où partaient de longues rafales saccadées.
Une pluie de balles s’abattit sur les assaillants surpris. Beaucoup moururent, victimes
de la stupeur qui les clouait sur place.


Par pur réflexe, Nat s’était jeté à terre, entraînant Kathy
avec lui. Des balles sifflèrent à leurs oreilles.


— Ne restons pas ici ! hurla Nat pour dominer le
vacarme. Ils tirent d’en haut. Ils vont nous descendre les uns après les autres !


Rampant péniblement, ils revinrent aussi vite que possible
vers le hangar des hélicoptères.


— Ce vieux renard de Kodkine ! pesta Nat. C’est un
malin. Il se doutait bien qu’il allait se passer quelque chose, et il s’est
préparé en conséquence ! En tout cas, pour le moment, ils nous tirent
comme des lapins !


Les uns après les autres, les survivants de leur groupe les
rejoignirent dans le hangar. Il en manquait près d’un quart, morts ou blessés, mais
le feu de l’équipage avait frappé équitablement et les pertes étaient les mêmes
dans les rangs des colons et dans le Clan du Fleuve. Le Porteur du Dieu était
absent, mais cela ne signifiait pas qu’il ait été touché lui aussi. Plus
vraisemblablement, il devait être avec Wowocka pour examiner la situation.


L’attente commença. Les soldats du vaisseau ne tiraient plus
que par intermittence, davantage pour entretenir la prudence chez les
assaillants, que pour atteindre des cibles précises. Le Porteur du Dieu n’était
toujours pas revenu.


Nat s’assit par terre, le dos contre la paroi métallique. Kathy
s’installa à côté de lui.


— Miller… Qu’est-ce qu’il te voulait ?


Nat réfléchit rapidement. Que lui dire ? Que Miller l’avait
chargé de récupérer la navette de liaison et de la lancer pour avertir la Terre,
avant que Wowocka ait le temps de la détruire ? Elle insisterait sans
doute à nouveau pour le suivre. Non, mieux valait ne rien lui révéler. Le
moment venu, il s’éclipserait, et si la chance le lui permettait, il s’occuperait
de la fusée. Mais, au moins, Kathy resterait en dehors de ça.


— Il s’inquiétait des destructions de matériel…,
répondit-il vaguement.


Cette réponse sembla la satisfaire, et elle se blottit
contre lui, silencieuse.


Autour d’eux, les colons se reposaient aussi, renonçant à
lier conversation avec les représentants du Clan murés dans leur mutisme. Qu’est-ce
qui avait pu les transformer aussi profondément en si peu de temps ?
Bêta IV ? Les insectes ? Ou bien la discipline de fer sans doute
imposée par Wowocka ?


De temps à autre, un coup de feu rompait le silence pesant. Puis
le Porteur du Dieu réapparut. D’un geste, il appela le Clan qui se groupa
autour de lui. À mi-voix, il délivra quelques ordres laconiques. Nat était trop
loin pour entendre, mais il saisit cependant le nom de Wowocka.


Sans attendre, la plupart des hommes à demi nus disparurent
par l’arrière du hangar.


Le Porteur du Dieu se tourna vers les colons :


— Restez ici et continuez à tirer de temps à autre. Surtout,
ne tentez rien par vous-mêmes !


Et il s’éclipsa à son tour dans l’obscurité.


Un long silence s’écoula encore avant qu’ils ne reviennent, portant
chacun des fagots de branches et de roseaux qu’ils jetèrent au-dehors, le plus
loin possible.


Le Porteur du Dieu s’approcha de Nat.


— Il nous faudrait de l’essence…


Ensemble, ils inspectèrent le hangar. Sans résultat. Prudemment,
Kodkine avait mis le carburant en lieu sûr.


— Le réservoir ! fit Nat en désignant la carcasse
de l’hélicoptère. Il doit bien en rester un peu.


Il ne fut pas difficile d’accéder au moteur, les hommes du
Clan ayant largement fracassé les tôles qui le protégeaient. Nat sectionna le
tuyau d’alimentation et le carburant coula rapidement dans les bidons que les
colons se passaient de main en main. À l’autre bout de la chaîne, les guerriers
du Clan en déversaient le contenu sur les amas de branchages.


— Regardez ! s’exclama un colon.


Derrière le vaisseau, un brasier venait de s’enflammer. D’autres
flammes jaillirent un peu plus loin, du côté des anciens quartiers d’habitation.


— C’est le groupe de Miller, dit quelqu’un.


Quelques bidons supplémentaires suffirent à vider le réservoir
de l’hélicoptère.


— Allez-y ! commanda le Porteur du Dieu.


Kathy ramassa un chiffon et l’enflamma. D’un geste vif, elle
le jeta sur les broussailles imbibées d’essence qui s’embrasèrent violemment.


Ils reculèrent devant le souffle brûlant et se réfugièrent
près de la porte. Le brasier s’étendait de part et d’autre de l’ouverture sur
une vingtaine de mètres, les flammes claires s’élevant dans la nuit calme.


Déjà, les hommes de Wowocka repartaient vers le fleuve, à la
recherche de combustible pour alimenter la ceinture de feu.


La tactique de l’Indien était évidente. Resserrer peu à peu
l’étau des brasiers autour du vaisseau. Après…


Wowocka devait avoir son idée, mais le Porteur du Dieu ne
semblait guère soucieux d’en informer ses alliés.


À l’abri derrière les flammes, écran impénétrable que les
soldats de Kodkine ne pouvaient plus percer, Nat contemplait le vaisseau. Le
feu formait maintenant une couronne presque ininterrompue, des silhouettes s’agitaient,
alimentant l’incendie, repoussant lentement l’anneau protecteur vers les
murailles de métal. Puis les coups de feu reprirent, mais, cette fois, les
rafales venaient uniquement du sommet du vaisseau, des mitrailleuses installées
tout en haut, dont les servants étaient moins incommodés. Et leur tir était assez
précis pour causer encore des ravages dans les rangs du Clan.


Un certain flottement commença à se manifester chez les
assaillants soumis une nouvelle fois à la grêle d’acier. De tous les côtés, les
tirs reprirent contre le vaisseau, mais les colons, gênés eux aussi par les
flammes, ne causaient pas grand dommage aux soldats.


Nat avait regagné le hangar. À l’intérieur, les gens
commençaient à s’agiter. Un homme du Clan rentra à son tour et se dirigea vers
le Porteur du Dieu.


— Wowocka te demande, dit-il brièvement, puis il
repartit en courant prévenir les autres dignitaires du Clan.


Le Porteur du Dieu sortit à son tour et se perdit dans la
nuit.
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Dans la lueur rougeâtre des feux agonisants, Wowocka
avançait seul vers le vaisseau, les insectes pétrifiés sur ses bras projetant
des étincelles multicolores à chacun de ses mouvements.


Avec la majesté d’un dieu, il marchait à pas comptés vers la
forteresse. Il se tenait très droit, au milieu du vacarme des mitrailleuses qui
crachaient rafale sur rafale, mais ce déluge ne semblait pas le gêner le moins
du monde.


Les balles qui le frappaient, au lieu de le transpercer, semblaient
se heurter à un mur invisible et retombaient sans force devant lui. Incontestablement,
les tireurs du vaisseau visaient juste. Pourtant Wowocka continuait à
progresser, invulnérable.


Malgré le danger, Nat se rapprocha, fasciné.


D’autres l’imitaient, tout autour du vaisseau, mais il n’en
avait pas conscience, tant le spectacle de l’homme – mais était-il encore
vraiment un homme ? – qui avançait sous la grêle de projectiles le
subjuguait. Il sentit soudain une présence à ses côtés. Kathy. Elle lui prit le
bras.


— Regarde derrière…, souffla-t-elle.


À regret, il détourna les yeux de la silhouette marmoréenne.
Tous, colons et membres du Clan, unis dans la même fascination, avançaient à
découvert, sans la moindre crainte. Chose curieuse, les hommes de l’équipage
postés au ras du sol ne tiraient pas, comme s’ils avaient enfin admis leur
impuissance. Nat reporta son attention sur l’Indien.


— Juste derrière ! insista Kathy. Regarde bien !


Une fois encore, Nat s’exécuta. À quelques mètres derrière
eux venaient plusieurs hommes du Clan, rassemblés autour de l’un d’eux. Nat le
connaissait, pourtant il n’arrivait pas à l’identifier. Ses yeux s’attardèrent
sur le visage livide et affaissé.


— Tu ne le reconnais pas ? demanda Kathy. C’est
notre ami le Porteur du Dieu. Seulement voilà, en ce moment, il ne porte plus
rien du tout !


— Bon sang !


Comment le Porteur du Dieu majestueux et puissant qui les
avait dirigés jusqu’à maintenant avait-il pu se transformer de cette façon ?
Ce fut en regardant son front que Nat comprit. Sur la peau pâle et ridée, plus
de bijoux. Plus d’insecte chamarré. Disparus également les bracelets de ses
bras. Et avec les joyaux sacrés, sa vitalité, son énergie, sa puissance l’avaient
quitté. Ses compagnons l’entouraient, prêts à lui offrir leur soutien tant il
semblait affaibli.


— Mais, ses bijoux…, fit Nat, réfléchissant à haute
voix.


Il se tourna à nouveau vers Wowocka qui avançait toujours. Autour
de lui, le sifflement des balles avait quelque chose de désespéré.


Le cou de l’Indien, ses bras, ses poignets et ses chevilles
étaient couverts de bracelets.


Et tout autour du vaisseau, les autres Porteurs du Dieu, momentanément
privés des insectes-joyaux, devaient avoir eux aussi la même expression
désespérée d’hommes qui venaient de perdre leur raison de vivre.


Brutalement, les mitrailleuses cessèrent de tirer, Wowocka
avait franchi la limite extrême de leur champ de visibilité. Un silence lourd s’abattit
sur la plaine.


Çà et là, des hommes ranimaient les feux, non plus pour
aveugler les tireurs, mais simplement pour mieux voir leur chef, car en ce
moment précis, il n’était plus uniquement celui du Clan, mais de tous ceux qui
étaient là pour abattre Kodkine et le vaisseau. Tous voulaient se rassasier du
spectacle prodigieux de son invulnérabilité.


Wowocka atteignit l’endroit où les entretoises d’acier
permettaient l’ascension de la paroi du vaisseau, ce chemin périlleux par lequel,
quelques mois plus tôt – cela semblait si lointain dans son esprit –, Nathan s’était
évadé avec Conway et Nistico pour rejoindre Miller et les colons.


Posément, l’Indien entama l’escalade. À mesure qu’il s’élevait,
il devenait moins visible dans l’obscurité et la fumée, mais les reflets des
flammes sur sa peau et le scintillement des bijoux permettaient de le suivre
dans sa progression.


Par contre, il était devenu impossible de distinguer ce qui
se passait en haut du vaisseau. Dans le silence attentif rompu seulement par le
crépitement des feux, il y eut soudain des cris, des chocs, des détonations
répétées. Les soldats tiraient sur Wowocka, sans que cela semble l’incommoder.


La suite, ou plutôt le dénouement, fut plutôt confuse. La
silhouette de Wowocka disparut de la vue des spectateurs. Il y eut encore des
cris, de nouveaux tirs, puis un corps s’écrasa sur le sol. D’autres suivirent. Enfin
on entendit un grand fracas, celui d’une lourde masse qu’on déplaçait, métal
contre métal ; les deux affûts de mitrailleuses et leurs protections
blindées s’écrasèrent à leur tour sur le sol.


Aussi tranquillement qu’il était monté, Wowocka redescendit
par le même chemin et se dirigea vers le Clan silencieux. Les hommes de Kodkine,
fascinés ou terrorisés, ne tiraient toujours pas.


Wowocka s’immobilisa devant son peuple.


Les Porteurs du Dieu qui s’étaient volontairement dépouillés
pour lui permettre d’accomplir sa mission s’approchèrent, respectueusement
soutenus par leurs hommes, et s’agenouillèrent devant lui.


Cérémonieusement, l’Indien retira un à un les bijoux qui ne
lui appartenaient pas et les rendit à leurs propriétaires qui s’empressèrent de
s’en ceindre les bras ou le front. Sous les yeux des colons admiratifs
et secrètement envieux, ceux qui venaient de reprendre les insignes de Porteurs
du Dieu retrouvèrent d’un coup leur vitalité perdue. L’un après l’autre, ils se
redressèrent, à nouveau pleins de dignité.


Sur un regard de leur chef, ils s’écartèrent du cercle des
flammes et se concertèrent un moment. Puis chaque dignitaire rejoignit son
propre groupe.


Pendant ce conciliabule, les hommes du Clan avaient apporté
de nouvelles brassées de branches et de roseaux. Les feux s’amplifièrent, illuminant
à nouveau la base du vaisseau.


De leur côté, les colons n’étaient pas restés inactifs. Des
bâtons d’explosifs, récupérés par Nat lors de l’attaque du village, passaient
de main en main, ainsi que des cocktails molotov fabriqués à la hâte.


À ce moment, l’équipage sortit de sa torpeur et recommença à
tirer, au hasard. Une manière pour les soldats de se décharger de la peur qui
les paralysait devant la certitude croissante de l’anéantissement.


Nathan attira Kathy derrière l’abri précaire du brasier le
plus proche.


— Ils sont fichus…, murmura-t-il. Et ils le savent. Ils
ne peuvent plus nous empêcher d’entrer. Ça va être un vrai massacre ! Je
voudrais que tu te tiennes à l’écart…


— Mais toi, tu vas y aller…


— J’ai des choses à faire, là-dedans. Et ça risque de
me prendre un certain temps. Si je ne ressors pas en même temps que les autres,
ne viens pas à ma recherche. Attends-moi simplement à proximité. Dans le hangar
des hélicos, par exemple. D’accord ?


Elle le dévisagea un moment, puis acquiesça.


— D’accord, mais ne cours pas de risques inutiles. Ce n’est
peut-être pas si important que la Terre soit prévenue…


Nat la serra très fort contre lui. Puisqu’elle avait deviné,
inutile de continuer à feindre.


— Je ne sais pas trop comment ça tournera, avoua-t-il, mais
j’essaierai de m’en sortir. Surtout, fais bien attention à toi…


L’assaut était lancé.


Surgissant du cercle de flammes avec une rapidité incroyable,
les guerriers du Clan se ruaient vers les sabords ménagés dans les parois, sans
se soucier des balles. Avec un léger temps de retard, les colons les imitèrent,
plongeant vers la muraille métallique, leurs projectiles brandis.


Des déflagrations retentirent. En quelques minutes, la
résistance de l’équipage cessa, la plupart des défenseurs ayant été tués sur
place. Les autres avaient dû se replier vers l’intérieur.


La conquête du vaisseau serait longue et difficile.


Nat avait encore ses deux bâtons d’explosif qu’il disposa au
bas de la grande porte du vaisseau. Il se jeta à terre. L’explosion l’assourdit
à moitié, mais la solide porte d’acier ne semblait pas avoir souffert.


À ce moment, d’autres colons arrivèrent avec d’autres
explosifs. Tout le monde s’abrita. Quelques secondes plus tard, la porte volait
en éclats.


Lorsque la fumée se fut dissipée, Nathan put distinguer le
long couloir rempli d’une fumée âcre qui se dissipait lentement dans la lueur
livide des rampes d’éclairage.


Quelques hommes apparurent, toussant et pleurant, les mains
levées en signe de reddition. Au moment où ils franchissaient la porte
démantelée, Wowocka leva le bras. Quatre lances de roseau fendirent l’air.


Les soldats s’écroulèrent, une grimace d’incrédulité figée
sur le visage. Révolté, Nathan s’avança pour protester, mais une main solide le
retint. George Adams.


— Ça ne servira à rien, Nat ! Miller a déjà essayé,
Wowocka ne veut rien entendre. Pas de quartier !


— Quelle horreur… George, Kathy est là, dehors. J’aimerais
que tu veilles sur elle…


— Tu n’es pas obligé d’y aller, Nat. Ça va être une
vraie boucherie ! Le Clan peut s’en charger. Ils ne demandent que ça !


Nat eut un sourire sans joie.


— Je leur laisse volontiers le sale boulot ! Mais
moi, j’ai à faire là-dedans…


— Je m’occuperai d’elle, dans ce cas. Ne t’inquiète pas !


Déjà, Wowocka et les Porteurs du Dieu pénétraient dans le
vaisseau. L’Indien ouvrait la marche, suivi de ses lieutenants, et derrière eux,
à quelques mètres, le Clan les suivait, leurs armes de pierres brandies.


À travers la fumée, on devinait la présence des défenseurs. Quelques
hommes du Clan s’affaissèrent, mais Wowocka et les Porteurs du Dieu attaquaient
déjà le premier nid de résistance.


Sans hésiter, Nathan leur emboîta le pas, puis s’éclipsa
dans une autre direction. Sa seule chance de réussite résidait dans la
méconnaissance qu’avait Wowocka de l’intérieur du vaisseau, puisqu’il l’avait
quitté avant que l’équipage n’entreprenne de le réaménager.


Pour le moment, le Clan se dirigeait vers les quartiers des
soldats, où ils rencontreraient sans doute une résistance acharnée. Traqués, aux
abois, contraints de combattre jusqu’à la mort, les hommes de Kodkine allaient
certainement retarder leur progression. Mais cela serait-il suffisant ?


Le couloir dans lequel Nat avançait semblait désert. Ce
chemin, il le connaissait par cœur, même s’il ne l’avait pas emprunté depuis
plusieurs mois. Il menait aux quartiers des sous-officiers, et permettait aussi
l’accès aux appartements du commandant.


Et si Kodkine n’était pas resté en compagnie de ses hommes ?


Mû par la curiosité, Nat hésita un instant, puis obliqua, traversa
une salle de réunion déserte et se retrouve devant l’antichambre du bureau de
Kodkine.


L’arme prête, il tourna doucement la poignée de la porte et
l’ouvrit à la volée. D’un bond, il pénétra dans le bureau, roula sur l’épais
tapis et se redressa.


Kodkine était là, assis à son bureau, et le dévisageait sans
broncher. Il était juste un peu plus pâle que d’habitude et semblait avoir
maigri, mais c’était toujours le même homme, dur et impérieux, tiré à quatre
épingles.


Sur la surface lisse de l’immense bureau, aucun papier, aucun
objet. Juste un pistolet à portée de sa main.


— Sergent Stone…, murmura-t-il d’un ton détaché. Je ne
m’attendais pas à vous voir, vous ! Plutôt l’Indien, ou même Miller.
J’avoue que votre présence me surprend. Ainsi, c’est vous qui allez me tuer ?


— Commandant…


Nat s’interrompit. Que dire ?


— Eh bien, allez-y ! reprit Kodkine. N’hésitez pas !
Appuyez sur la détente ! Un tout petit geste, et vous deviendrez le Libérateur !
Celui qui aura débarrassé Bêta IV du tyran ! Qu’attendez-vous donc ?


Il se leva, titubant légèrement. De toute évidence, il avait
bu, mais l’alcool ne portait pas atteinte à son élocution. Ni à son caractère.


Malgré lui, Nathan sentit la vieille admiration mêlée d’agacement
l’envahir à nouveau.


— Je n’ai pas l’intention de vous tuer, commandant,
protesta-t-il. Mais Wowocka est là, et ses hommes ne font pas de quartier… Je
suis désolé. Je ne peux vraiment rien pour vous.


— Wowocka…


Kodkine prononçait le nom de l’Indien avec une évidente
répulsion. Ce sauvage !


Il eut un frisson, puis déclara avec détermination :


— Sergent Stone, j’ai une faveur à vous demander.


— Tout ce qui est en mon pouvoir, commandant. C’est-à-dire
bien peu !


Kodkine le remercia d’une inclinaison du buste.


— C’est peu, c’est beaucoup pour moi, sergent ! Voyez-vous,
je ne tiens pas à être massacré par ces barbares. Ce pistolet, là… M’autorisez-vous
à l’utiliser ? Rassurez-vous, je n’ai pas l’intention de vous tirer dessus !


Nat eut une hésitation. Le suicide… Après tout, pourquoi pas ?
Kodkine devait disparaître, mais l’idée de le voir exécuté avec ces lances de
roseau ou ces lames de pierre…


— Adieu, commandant, répondit-il.


Kodkine se pencha pour saisir son arme.


À ce moment, une voix puissante beugla dans le dos de Nathan :


— Pas un geste, Stone, ou je te descends ! Toi non
plus, Kodkine !


Le commandant s’immobilisa.


Déjà une lourde silhouette se dandinait à travers la pièce, bousculant
Nat au passage. D’un revers de main, Andreï envoya le pistolet de Kodkine dans
un coin de la pièce.


— Je me doutais d’un coup fourré de ce genre, espèce de
faux-cul ! jeta-t-il à Nat.


Demi nu, couvert d’un sang qui n’était pas le sien, les
lèvres retroussées dans un sourire de loup, le colosse semblait l’image même de
la bestialité.


Nathan haussa les épaules, sans lâcher son arme.


— Qu’est-ce que ça peut bien te faire, qu’il meure
comme ça ou autrement ? Quelle différence ?


Mais Andreï n’était plus accessible à ce genre de
raisonnement. Dans sa main droite, il tenait la même arme que ses compagnons du
Clan, une fine lame de pierre au tranchant redoutable. Nat comprit que le
ralliement du gros homme à Wowocka n’était pas uniquement le résultat de son
ambition ou de sa rivalité avec Miller, mais la révélation d’un mode de vie
beaucoup mieux adapté à son caractère primitif. Parmi tous les colons, il était
certainement l’un de ceux qui avaient le plus régressé de la civilisation à la
sauvagerie totale.


— Kodkine mourra ! grinça-t-il. Comme le Dieu du
Fleuve le souhaitera ! Va chercher Wowocka, lança-t-il à un homme du Clan
qui entrait dans la pièce.


— Désolé, commandant, murmura Nat.


Kodkine, rigide, les traits tirés, ne sembla pas l’entendre.


— Reste là aussi, Stone ! Tu rendras compte de ton
attitude à Wowocka !


Les guerriers du Clan s’approchèrent, menaçants.


— Je ne rendrai de comptes à personne ! rétorqua
Nat, furieux. Et surtout pas à toi, ni à Wowocka ! Écartez-vous, tous !
N’oubliez pas que vous n’êtes pas des Porteurs du Dieu…


Il y eut un certain flottement parmi les hommes du Clan. Andreï
lui-même perdit un peu de sa superbe.


— Tu n’oserais pas tirer ! gronda-t-il.


— Je ne suis pas un assassin, moi ! rétorqua
sèchement Nat. Mais essayez de m’empêcher de quitter cette pièce, et vous
verrez !


Il commença à reculer.


Kodkine voulut profiter du fait qu’Andreï relâchait sa
vigilance pour tenter de récupérer son arme. Tout à coup, Nat le vit s’élancer
vers le coin de la pièce où l’arme avait roulé, mais le colosse fut bien plus
rapide. D’un bond d’animal, il empoigna le commandant par le bras et lui
appliqua le fil du couteau de pierre sur la gorge.


Ses yeux de glace dévisageaient Nat sans ciller.


— On se retrouvera, Stone… On se retrouvera, tu peux y
compter !


Sans répondre, Nat fit s’écarter les guerriers à moitié nus
et s’éloigna prudemment. Dans l’antichambre, il se retourna et courut vers l’escalier,
avec dans les yeux l’image tragique du commandant impuissant dans les bras du
colosse.


Les étages supérieurs étaient déserts. Toute la résistance s’était
manifestement concentrée dans le bas du vaisseau d’où provenait encore un
vacarme confus de cris et de coups de feu.


« J’ai perdu trop de temps ! » se dit Nat, mécontent.
Il n’aurait jamais dû se laisser aller à pénétrer dans le bureau de Kodkine… Sa
curiosité et son esprit chevaleresque lui avaient fait perdre un temps précieux.


Il atteignit enfin le niveau des laboratoires. Normalement, la
navette était là, dans une salle spéciale, avec les équipements nécessaires
pour sa mise à feu, et son tube d’éjection qui débouchait tout en haut du
vaisseau. Il trouva enfin la porte qu’il cherchait. Fermée. Dépité, il hésita. Tirer
pour faire sauter la serrure risquait d’attirer l’attention. Mais il n’y avait
pas d’autre solution. Dans le couloir étroit, le vacarme lui parut
assourdissant.


Sans perdre un instant, il se rua à l’intérieur. Tout
semblait en ordre. La fusée était invisible à l’intérieur du tube de lancement,
mais les instruments étaient intacts et l’ordinateur paraissait l’attendre, avec
son programme de calcul automatique de trajectoires. Fébrilement, Nat s’assit
devant la console et commença à taper ses instructions sur le clavier
métallique.


Devant ses yeux, l’écran s’illumina. Une suite d’instructions
et de contrôles s’afficha.


Pilote automatique. En face, un point rouge clignota,
puis passa au vert. Paré.


Suivait sur la liste : Trajectoire. Le contrôle
était déjà positif. Vert.


Vérifications instruments. Là, ce fut un peu plus
long, mais après un moment, le témoin passa lui aussi au vert.


Carburant. Rouge.


Enregistrement. Rouge.


Pour le dernier, c’était normal, il n’avait pas encore
chargé la cassette, mais en ce qui concernait le carburant, c’était plus grave.


Grave, mais pas insurmontable. Le problème, c’était que le
carburant se trouvait en bas, en plein dans la zone des combats. Descendre, récupérer
le carburant, remonter sans se faire voir et, bien entendu, en essayant de ne
pas se faire tuer… Nat soupira de nouveau, et se leva. Au point où il en était,
il n’avait plus le choix.


Il sortit dans le couloir désert et referma la porte en
priant le ciel pour qu’aucun curieux n’ait l’idée de monter jusque-là avant son
retour.










CHAPITRE XIX


Au premier niveau, les combats étaient loin d’être terminés.


Sachant maintenant qu’il était inutile de se rendre, les
membres de l’équipage se battaient farouchement, le dos au mur, retranchés dans
les cabines et les couloirs où des meubles amoncelés leur procuraient un abri
précaire.


En un sens, cette situation faisait le jeu de Nat. Dans le
vacarme et l’agitation, ses chances de passer inaperçu augmentaient
considérablement.


Il passa près d’un petit groupe d’hommes du Clan, impénétrables,
qui gardaient le seul prisonnier que l’Indien avait jusque-là jugé bon d’épargner.
Kodkine.


Très droit, appuyé contre la paroi, le commandant affichait
une expression aussi fermée que ses gardiens. Il ne vit pas Nat, mais ceux du
Clan le suivirent d’un regard lourd.


Nat continua à s’enfoncer dans les couloirs menant aux
quartiers de l’équipage. Des cadavres de partisans de Wowocka jonchaient le sol,
soldats et colons mêlés. Le cœur serré, Nathan reconnut parmi eux des gens qu’il
avait appris à connaître et à apprécier au cours de ces longs mois dans la
forêt.


La fusillade s’intensifiait ainsi que le désordre et les
destructions. Méthodiquement, le Clan du Fleuve poursuivait son œuvre de
démantèlement systématique à mesure qu’il gagnait du terrain.


Bientôt, Nathan se retrouva au milieu de l’arrière-garde des
combattants, parmi les blessés qui gémissaient, et sa progression devint encore
plus pénible. Pourtant, il lui fallait gagner l’entrepôt de vivres, puis, par
un autre passage, la soute au carburant, cette salle aux murs doublés d’un
alliage au plomb isolant. Il continua à avancer.


Une balle siffla à ses oreilles. Il s’accroupit près d’un
colon recroquevillé derrière une armoire métallique renversée.


— Fais gaffe ! dit l’autre à mi-voix. Tu vas te
faire descendre…


Son visage était couvert de sang, mais sa voix n’était pas
inconnue à Nat.


— Bart ! Tu es blessé ! C’est grave ?


— Pas trop, non… Cette foutue balle m’a presque scalpé !
Et je n’arrive pas à arrêter le sang…


— Bart, il faut absolument que je passe. Tu vois cette
porte, là-bas ? C’est là que je vais… Es-tu en état de me couvrir ?


Bart bougea péniblement et considéra le couloir.


— Ça devrait aller, mais j’ai besoin de ton flingue. Le
mien est fichu.


Dans le couloir encombré, les détonations étaient
assourdissantes.


Marchant aussi vite que possible, Nat atteignit la porte
sans encombre. Elle n’était pas fermée. Il se glissa à l’intérieur et la
referma doucement. La réserve de vivres était intacte. Normal, son contenu n’avait
pas de quoi exciter la fureur destructrice du Clan.


Le passage qui menait à la soute au carburant était
soigneusement dissimulé et seuls les officiers connaissaient son emplacement
exact. Par chance, Nat en avait eu vent grâce à une indiscrétion de Tahl.


D’un revers de main, il balaya les rangées de conserves qui
semblait faire partie du meuble. En réalité, il lui suffit de le presser par
trois endroits différents et le rayonnage pivota lentement sur lui-même, découvrant
la robuste porte blindée et son volant d’ouverture.


Nat tapa le code sur le petit clavier intégré en souhaitant
que Kodkine, saisi d’un zèle intempestif, ne l’ait pas changé depuis l’atterrissage.


Heureusement, le volant pivota dans sa main, et le lourd
vantail s’ouvrit sous une vigoureuse poussée.


Nat s’empara d’un container et le posa dans la réserve, le
temps de remettre tout en ordre. Pressé, il laissa seulement les conserves à
terre.


Derrière la porte, il tendit l’oreille. Quelques détonations
lointaines, mais dans le couloir, tout semblait calme. Il ouvrit lentement. Rien.
Bart avait disparu.


Indécis, Nat s’arrêta à la bifurcation suivante. Le couloir
aussi était désert, mais un peu plus loin, il y avait les hommes du Clan avec
Kodkine. Impossible de passer devant eux avec son fardeau. Impossible également
de le dissimuler sous ses vêtements. Trop lourd. Trop encombrant.


Il devait trouver un autre chemin, et vite.


La mémoire lui revint brusquement. À peu de distance se
trouvait le réfectoire de l’équipage. Pour des raisons obscures, une partie des
dépôts de vivres se situait au-dessus. Un monte-charge reliait les deux étages.
Bien entendu, Nat serait encore loin de la navette, mais pour peu que les
démolisseurs s’attardent en bas, il aurait sa chance.


Là aussi, le Clan avait imprimé sa marque. Tout était
bouleversé, et le monte-charge qu’il recherchait ne leur avait pas échappé non
plus. La porte était grande ouverte, la plate-forme démantelée, des câbles
arrachés répandus tout autour comme de noirs tentacules métalliques.


Nat s’introduisit pourtant dans l’étroite ouverture et leva
la tête. Deux câbles étaient encore intacts. Ce ne serait pas facile, mais il
fallait essayer. Rapidement, il retira sa chemise, y enveloppa le précieux
container, noua les manches autour de son cou et attacha l’ensemble autour de
sa taille avec sa ceinture.


L’ascension fut encore plus pénible et surtout plus longue
qu’il ne l’avait imaginé. Le câble gras glissait entre ses doigts et il lui
semblait que le poids du container le tirait irrésistiblement vers le bas. Lorsqu’il
atteignit enfin le palier supérieur, il s’arrêta un moment pour reprendre
haleine, allongé sur le dos.


Un bruit métallique l’alerta. Cela provenait du réfectoire.


Alarmé, il jeta un coup d’œil dans le puits et se recula
vivement. Le visage noirci qu’il venait d’apercevoir était celui d’un Porteur
du Dieu, le front orné de l’insecte pétrifié scintillant dans la pénombre.


Frénétiquement, il ramassa le container et partit en courant.
Soudain, il lui sembla entendre des pas précipités derrière lui. Dominant sa
peur, il s’immobilisa dans un coin, à l’affût.


Il ne s’était pas trompé. Quelqu’un approchait, sans trop de
précautions. Quelqu’un qui n’avait pas l’habitude de se cacher ni de redouter
une attaque. Un Porteur du Dieu l’avait suivi jusque-là.


Nathan sentit une sueur glacée suinter par tous les pores de
sa peau. Avec n’importe qui d’autre, il serait passé à l’attaque sans hésiter. Mais
un Porteur du Dieu, c’était différent ! Il n’y parviendrait jamais !


Et pourtant, il fallait qu’il s’en débarrasse. Le danger
était tout proche, maintenant.


Il se jeta sur le Porteur du Dieu avec la rage du désespoir,
frappant de toutes ses forces la silhouette musculeuse avec le container de
carburant.


Ce fut comme s’il se heurtait à un mur. La lourde masse de
métal fut bloquée avec une telle brusquerie que Nat crut que son poignet allait
se briser sous le choc. Déjà, le Porteur du Dieu réagissait.


D’un revers de main, il atteignit Nat à l’estomac et l’envoya
s’écraser contre la paroi, de l’autre côté de la coursive. À demi assommé, luttant
contre la nausée qui le submergeait, incapable de réagir, il vit son adversaire
se pencher sur lui, les mains tendues.


Les doigts d’acier se refermèrent sur son cou.


Ce fut à ce moment que le sifflement commença.


Un sifflement ténu, suraigu, qui s’amplifiait rapidement, mêlé
au grondement du sang dans le cerveau de Nathan déjà à moitié asphyxié.


Soudain, l’étau se relâcha. Haletant, le jeune homme porta
les mains à sa gorge.


Le bourdonnement avait atteint les graves maintenant et
augmentait encore d’intensité. Peu à peu, Nat recouvra une vision normale. Il
regarda autour de lui, cherchant l’origine de ce bourdonnement étrange et
pourtant familier.


Devant lui, le Porteur du Dieu s’était prosterné sur le sol,
les mains crispées sur les tempes, la face levée vers le bruit. Jamais encore
Nat n’avait vu un visage aussi terrifié.


Le malheureux fixait un point, un peu plus loin dans le
couloir. Malgré sa propre terreur, Nat se força à se redresser et à avancer. À l’autre
extrémité du corridor, de petites taches noires voletaient dans un tourbillon
frénétique. Les insectes.


Ces insectes que les femmes prisonnières avaient entrevus
avant de perdre conscience.


Et, au milieu, conforme à la description qu’elles en avait
fait, cette caricature lumineuse de forme humaine, assemblage démentiel de
plans colorés en mouvements qui progressait vers eux dans le vacarme croissant
des insectes.


Paralysé, Nat regarda la forme approcher. Les insectes
tourbillonnaient autour de son visage. La silhouette atteignit le Porteur du
Dieu toujours agenouillé, plongé dans une indicible terreur, et sembla le
traverser.


Le Porteur du Dieu s’abattit comme une masse. L’instant d’après,
l’apparition s’était évanouie.


Des insectes, plus la moindre trace. Le corridor de métal
avait retrouvé son calme et son silence habituel, et Nat aurait pu se croire
victime d’une hallucination si, devant lui, le corps recroquevillé de l’homme
du Clan n’avait témoigné de la réalité de ce qu’il venait de vivre.


Les mains agitées d’un tremblement qu’il n’arrivait pas à
contrôler, Nat s’avança jusqu’au corps inanimé et le toucha du bout du doigt. La
chair était souple et chaude. Le Porteur du Dieu respirait encore.


Mais son invulnérabilité avait disparu. Ce n’était plus qu’un
homme comme un autre, dépourvu de tout pouvoir surnaturel.


Indécis, Nat le contempla un instant, lorsqu’un lointain
fracas métallique dans les niveaux inférieurs le rappela au réel. Il reprit le
container de carburant.


Une cabine à proximité offrait une cachette acceptable. Il y
traîna le corps, puis, au moment de quitter la pièce, mû par une pulsion
soudaine, entreprit de lui retirer le bijou sacré. Un instant, il fut tenté de
s’en ceindre le front, de jouir lui aussi de ces pouvoirs extraordinaires, mais
il y renonça. Pas un instant il n’abuserait les hommes du Clan et, en supposant
que le bijou ait toujours les mêmes propriétés après ce qui venait de se passer,
les capacités de Wowocka en ce domaine resteraient de toute manière bien
supérieures.


Cependant, il emporta le bijou, ressentant à son contact une
légère sensation de chaleur et de force. L’insecte lui serait malgré tout utile.


*


L’écran de contrôle n’affichait plus qu’une seule lueur
rouge, celle de l’enregistrement.


À peine la capsule de carburant avait-elle été placée dans
son logement que le témoin correspondant avait commencé à clignoter, puis était
passé au vert.


Enregistrement. Le voyant restait au rouge, imperturbable.
Nat appuya sur la touche Automatique.


Enregistrement automatique enclenché.


Sans plus attendre, d’une voix précipitée, Nat résuma le
plus clairement possible tous les événements qui avaient amené la colonie de Bêta IV
à l’échec, en insistant particulièrement sur l’étrange régression des membres
du Clan, ainsi que sur les pouvoirs étonnants de Wowocka et des Porteurs du
Dieu.


Pour terminer, enfin, il rapporta brièvement l’expérience qu’il
venait de vivre dans le couloir, sans dissimuler la peur qu’elle lui avait
inspiré.


Enfin, il glissa dans le petit compartiment ménagé à la base
de l’enregistreur le bijou sacré récupéré sur le dignitaire du Clan.


Le coffret reprit sa place avec un bruit sec. Sur l’écran de
contrôle, les lueurs vertes s’intensifièrent, puis les inscriptions disparurent.
Des mots se formèrent en grosses lettres :


PARÉ POUR LANCEMENT. MISE À FEU AUTOMATIQUE.


APPUYER SUR START.


Et, plus bas, en caractères clignotants :


Vous avez 30 secondes pour quitter cette pièce.


 


Sans plus attendre, il pressa le bouton. Un ronronnement
léger s’éleva. Nat se glissa dehors, referma la porte. Les secondes s’écoulaient.


Soudain, le ronronnement cessa. Il y eut une explosion
étouffée, un sifflement aigu. La navette était partie.


Si son voyage se passait sans incident, la Terre saurait.
Et un jour, dans des dizaines et des dizaines d’années, leurs
petits-enfants verraient d’autres monstres métalliques apparaître à l’horizon
de Bêta IV, et une seconde chance leur serait offerte.


Peut-être.


*


En quittant la salle de la navette, Nat s’aperçut avec
consternation que beaucoup de temps s’était écoulé. Trop de temps.


Il tendit l’oreille. En bas, pas un bruit. Ce silence pesant
lui parut de mauvais augure. Il avança dans les couloirs déserts.


Aucune trace des hommes du Clan ni des colons, pas plus que
des insectes et de l’étrange apparition qui les accompagnait. À se demander s’il
n’avait pas rêvé… Mais un regard à l’intérieur de la cabine où il avait
dissimulé le Porteur du Dieu le rassura sur ce point.


L’homme était toujours allongé sur le plancher, inanimé. Dépouillé
de ses ornements, il paraissait plus petit, vulnérable… Nat le contempla
quelques instants. Comment penser en le voyant là que cet homme d’apparence si ordinaire
avait pu déployer une telle force physique…


Il se demanda quels étranges pouvoirs les analyses des
savants de la Terre mettraient en évidence, lorsque la navette aurait atteint
son but après toutes ces années de voyage. Si elle arrivait ! Et à
condition que les petites créatures pétrifiées n’aboutissent pas dans un tiroir
quelconque, tant son histoire pouvait sembler incroyable.


Soudain, un nouveau danger le tira de sa méditation. Une
odeur âcre le prit à la gorge. Il toussa. Une fumée grise se répandait
insidieusement dans tout l’étage.


— Le feu ! Ils ont mis le feu au vaisseau !
hurla-t-il, paniqué.


Il se rua vers les escaliers, dans l’espoir de se frayer un
chemin malgré tout, mais, au bout de quelques pas, il fut contraint de revenir
en arrière, sanglotant, à demi étouffé.


Il s’appuya contre un mur, suffoqué, essayant néanmoins de
réfléchir. S’enfermer dans une cabine ne pourrait que retarder l’échéance. Pour
une raison qu’il ne s’expliquait pas, les portes coupe-feu qui devaient isoler
les différents compartiments du vaisseau en cas d’incendie n’avaient pas
fonctionné.


Tôt ou tard, le feu gagnerait les niveaux supérieurs, tordrait
les parois de métal. Il finirait asphyxié, puis brûlé…


Une seule solution : tenter de sortir par le haut. Cela
devait être possible. Les mitrailleuses mises en place par Kodkine avaient bien
suivi ce chemin, et si la porte était protégée, c’était seulement contre une
attaque de l’extérieur.


La tête lui tournait, les matériaux qui constituaient le
vaisseau dégageant des vapeurs toxiques. Il s’engagea dans les couloirs, mais
les nappes de fumée brouillaient sa vue. Trois fois, il se trompa de chemin. Il
allait et venait, heurtant durement les cloisons d’acier.


À demi inconscient, il atteignit enfin le petit escalier. Il
descendit les premières marches, trébucha, tomba en arrière. Au ras du sol, la
fumée était plus dense. Désespérément, il tenta de se relever, mais ses membres
refusèrent de lui obéir.


L’idée de la mort imminente l’envahit et le terrifia. Il
voulut crier, mais sa bouche desséchée ne laissa pas passer le moindre son.


Au moment où il allait perdre conscience, il lui sembla
discerner à nouveau le sifflement des insectes. Une lueur dorée apparut à
travers la fumée, et l’incroyable silhouette commença à se matérialiser devant
lui. Mais il avait atteint les limites de sa résistance, et d’un coup, sombra
dans le néant.










CHAPITRE XX


Nathan ne sut jamais combien de temps il était resté
inconscient. Lorsqu’il revint à lui, il se sentait tellement malade qu’il
pouvait à peine bouger. Puis il s’aperçut qu’il était à l’air libre, tout en
haut du vaisseau. Or il ne se souvenait pas d’avoir gravi l’escalier.


Peu à peu, la mémoire lui revint. Le sifflement. La lueur
dorée. La silhouette irréelle. Ce devait être elle qui l’avait transporté là, lui
sauvant une deuxième fois la vie. Qu’avait-il donc de si particulier pour que
le Dieu du Fleuve lui témoigne autant de sollicitude ?


Sa tête cognait abominablement, la nausée le tenaillait. À chaque
inspiration, ses poumons meurtris le brûlaient atrocement. Mais il était vivant.


Il resta longtemps étendu, sans oser remuer. Enfin, il se
décida à se relever, et après quelques pas, fut surpris de sentir ses forces
lui revenir.


Apparemment, le feu s’était éteint, faute de combustible
sans doute. Nat se demanda si le Porteur du Dieu enfermé dans la petite cabine
avait également survécu. Probablement pas.


L’air était à nouveau respirable dans les couloirs, mais l’obscurité
régnait. L’incendie avait eu raison des circuits électriques. Une odeur
nauséabonde de métal chauffé et de plastique fondu empestait l’atmosphère.


À tâtons, Nat gagna le couloir central. Il avançait avec
précautions, tâchant de se remémorer la disposition de ce niveau. Une éternité
plus tard, il atteignit enfin l’escalier et entama la longue descente.


À mesure qu’il se rapprochait des niveaux inférieurs, l’ampleur
des destructions commises par le Clan se révélait à lui. Des morceaux de métal
dégringolaient les marches avec fracas, éveillant de multiples échos dans la
vaste carcasse démantelée.


Un vent merveilleusement frais et pur lui baigna le visage, lorsqu’il
franchit enfin la grande porte. Au-dehors, il faisait grand jour. À première
vue, il semblait que rien ne s’était passé, qu’aucune attaque n’avait eu lieu, car
la plaine était déserte. La seule trace du passage du Clan, c’étaient les
cercles de cendre tout autour du vaisseau.


Sur le sol, plus aucun cadavre. Le Clan comme les colons
avaient emmené leurs blessés et leurs morts. Mais malgré ce calme apparent, le
paysage suscitait une impression de désolation.


Nat se sentait beaucoup mieux, et ce fut d’un pas plus ferme
qu’il s’avança vers le hangar de l’hélicoptère. Il ne s’attendait pas à ce que
Kathy y soit encore, mais peut-être lui avait-elle laissé un message…


Il ouvrit la porte. Tout de suite, il comprit que quelque
chose était allé de travers. Dans la clarté indistincte provenant de l’ouverture,
il distinguait deux cadavres sur le sol.


— Kathy ! à mi-voix.


Pas de réponse. Un silence glacial régnait dans le hangar.


« Elle est partie ! se dit-il. Elle est en sûreté
au village ! » Il soupira, soulagé.


Ce serait un long voyage, à pied, mais cette fois il n’aurait
pas les hélicoptères de Kodkine aux trousses. Ce qui l’ennuyait le plus, c’était
de ne pas pouvoir rassurer Kathy sur son sort. Elle devait le croire mort…


Il s’avança dans le hangar, à la recherche d’un message, d’un
indice. Au passage, il jeta un coup d’œil distrait sur les deux corps. Le
premier était un homme du Clan, face contre terre. Mais l’autre était un colon,
allongé sur le flanc. Dans la pénombre, un peu plus loin, il aperçut deux
autres formes, puis une dernière encore plus loin. Il s’approcha.


Deux hommes du Clan et trois colons. Et, sans le moindre
doute, l’un des cadavres était celui d’une femme.


Le cœur tordu d’angoisse, Nathan se précipita. Un long
moment, il resta immobile à contempler le visage livide de la morte.


Ce n’était pas Kathy, pourtant des larmes de pitié et de
douleur coulèrent sur ses joues. Les yeux vides qui le fixaient sans le voir
étaient ceux de Lucie Adams.


Se secouant, Nat parcourut le hangar, à la recherche d’un
autre cadavre de femme. À son grand soulagement, il ne trouva rien. Kathy était
vivante.


Il revint près de Lucie.


La lame de pierre d’un guerrier du Clan lui avait tranché la
gorge. Elle n’avait pas dû trop souffrir, du moins Nathan l’espérait-il. Mais
pourquoi diable les colons et le Clan victorieux s’étaient-ils entre-tués ainsi ?


Il se dirigea vers le premier colon qu’il avait aperçu en
pénétrant dans le hangar, mais avant même de l’examiner, il savait déjà qui il
allait découvrir.


George avait la peau dure. Lorsque Nat le retourna sur le
dos, il gémit sourdement. Malgré ses blessures, sa cuisse droite fracassée et l’entaille
atroce qui lui barrait le ventre, il lui restait encore un souffle de vie. En
tout cas, il avait eu la force d’abattre les tueurs du Clan avec l’arme qu’il
tenait encore dans la main crispée.


Nat ne pouvait rien pour lui. Même s’il réussissait à le
ramener au village, la gravité de son état était telle qu’il serait impossible
de le sauver. Pas besoin d’être médecin pour s’en rendre compte.


— George, mon pauvre vieux… Je suis désolé…


Au son de sa voix, le blessé gémit de nouveau, battit des
paupières et ouvrit les yeux. Un son inarticulé sortit de sa gorge. Un filet de
sang perlait au coin de sa bouche.


— Je suis là, George…, fit doucement Nat.


Le mourant parut le reconnaître. Dans un geste convulsif, il
posa la main sur le bras du jeune homme et s’y agrippa.


— Lucie…, parvint-il à balbutier. Ils… ils l’ont tuée.


— Je sais, répondit Nat avec tristesse. Je l’ai vue… Mais
tu ne les a pas manqués, George, tu les as eus tous les deux !


— Lucie…, répéta le malheureux.


Ses yeux se révulsèrent. Dans un dernier effort, il releva
la tête.


— Andreï. C’est lui qui est venu. Il a emmené Kathy… Et
les deux qui étaient avec lui nous ont attaqués… Andreï…


Nat se sentit soudain glacé d’angoisse.


— Tue-le, Nat ! Tue-le…, répéta George dont la
voix s’affaiblissait. Lucie…


Ce fut son dernier mot. Nat ne tenait plus qu’un cadavre
dans ses bras.










CHAPITRE XXI


Le long de la berge, Nathan avançait avec prudence à travers
les taillis. Il avait dépassé l’endroit, un peu en amont de la fourche du
fleuve, où les colons avaient rejoint le Clan avant l’attaque. Leur campement
ne devait plus être très loin.


Bien sûr, ils s’étaient peut-être établis dans le delta, sur
l’une des innombrables îles, mais Nat en doutait. Le delta appartenait aux
insectes, au Dieu du Fleuve, ainsi que Wowocka le nommait.


Mais si les insectes étaient le Dieu du Fleuve, qui donc
était la créature de lumière qui, par deux fois, avait sauvé Nat dans le
vaisseau ?


Soudain, Nat entendit un rire lointain, des voix féminines. Alerté,
il se tapit au bord de l’eau dans les roseaux aux tiges acérées. Les voix se
rapprochèrent.


Très prudemment, il se redressa.


À quelques dizaines de mètres de lui trois femmes à moitié
nues fouillaient le sol autour d’un arbre au feuillage particulièrement dense
arrachant de longues racines poisseuses qu’elles jetaient dans des paniers
tressés. De temps à autre, elle échangeaient quelques mots qu’il ne pouvait
saisir, mais leur attitude révélait une impatience certaine.


Assez vite, elles jugèrent leur moisson suffisante et s’éloignèrent
vers le campement. Nat les suivit sans bruit.


Nathan ne savait pas trop à quoi il s’était attendu, mais l’aspect
du campement de Wowocka le déçut. Inconsciemment, il imaginait trouver des
installations assez semblables à celles du village des colons dans la forêt, la
force colossale de Wowocka et des Porteurs du Dieu suppléant sans peine à l’absence
de matériel. Mais il n’en était rien.


En fait de travaux d’aménagement et de constructions
grandioses, il n’y avait guère que quelques dizaines de huttes grossières aux
murs de roseaux entrelacés surmontés de toitures de feuillage. Entre les huttes,
le sol semblait boueux, avec, çà et là, quelques touffes d’herbe anémiques.


Aucun bâtiment digne de ce nom. Rien non plus pour
singulariser l’endroit où vivait Wowocka.


Perplexe, Nat se mordit la lèvre. Comment repérer la hutte d’Andreï ?


Et ensuite ? Il n’avait pas de plan précis. Il faudrait
improviser.


Une odeur de nourriture lui parvenait. Des poissons en train
de frire. Du coup, son estomac se rappela à son souvenir. Il y avait maintenant
deux jours qu’il n’avait rien mangé et après les efforts fournis dans le
vaisseau, la marche le long du fleuve l’avait vidé de ses dernières forces.


De plus, avant de quitter le vaisseau, il avait creusé deux
tombes à l’aide d’un morceau de tôle. Jamais il n’aurait pu abandonner George
et Lucie sans leur donner une sépulture décente.


Il s’accroupit sur le sol. Il fallait voir les choses en
face : il était épuisé.


S’il devait combattre, et il y avait de fortes chances pour
que ce soit nécessaire, il partirait avec un sérieux handicap.


Il haussa les épaules. Inutile de se décourager d’avance. Et
puis, il était armé… Il soupesa pensivement le fusil qu’il avait ramassé dans
le hangar. C’était celui de George. Pourvu qu’il lui soit plus utile qu’au
malheureux colon…


Il s’aperçut soudain que le village primitif du Clan s’était
vidé. En contrebas, on distinguait près de l’eau une foule assemblée, compacte
et silencieuse.


Quelque chose allait se passer, et Andreï devait être
présent, avec les autres dignitaires du Clan.


Kathy… Où pouvait-elle bien être ? Dans l’une de ces
huttes misérables ? Enchaînée, prisonnière, persuadée qu’il était mort !
À moins qu’Andreï ne l’ait gardée auprès de lui…


Sans hésiter, Nat enleva ses vêtements, effrangea le bas de
son pantalon coupé au-dessous des genoux. Dans la lumière plus faible du
crépuscule, sa peau paraissait bien trop blanche, mais si l’attention du Clan
restait monopolisée par la cérémonie qui se déroulait sur la berge on ne le
remarquerait peut-être pas.


L’air faussement dégagé, il s’avança d’un pas vif vers le
centre du village. La première hutte dans laquelle il pénétra était déserte. Quelques
nattes de roseau, des instruments de bois rudimentaires en constituaient le
seul mobilier.


Il avança encore, mais les autres cabanes étaient également
vides. Il ne tarda pas à abandonner. Les visiter l’une après l’autre prendrait
trop de temps et risquerait de le faire repérer.


Changeant de tactique, il s’approcha du dernier rang des
spectateurs près de la berge en ayant soin de dissimuler son visage. Personne
ne fit attention à lui. Tous les regards étaient braqués vers les eaux
tranquilles du fleuve et les préparatifs de la cérémonie.


Les Porteurs du Dieu préparaient l’exécution de Kodkine.


Impassible, aussi immobile que les insectes pétrifiés qui
ornaient son front et ses bras, Wowocka se tenait debout, tourné vers le delta,
nimbé d’une brume bleutée qui traînait au ras de l’eau.


Autour de lui, les Porteurs du Dieu achevaient de
confectionner une sorte de radeau formé de troncs de bois rouge veiné de noir, liés
ensemble par d’épaisses tresses d’ajoncs.


Sur le radeau lui-même, assez large pour ne pas risquer de
chavirer, deux solides poteaux de bois sombre se dressaient, réunis à leur
sommet par une barre transversale plus mince où étaient ménagés des trous de
quelques centimètres de large.


Pour l’heure, les Porteurs du Dieu finissaient l’assemblage.
À côté d’eux, des plaques de métal déchiquetées rapportées du vaisseau
reposaient sur le sol.


Kodkine était assis un peu plus loin, la tête sur les genoux,
sa silhouette voûtée dégageant une impression de profond découragement. Ses
pieds étaient entravés, mais on lui avait laissé les mains libres.


L’attention de Nat se porta sur ses gardiens, ces hommes qui
occupaient une position intermédiaire entre les Porteurs du Dieu et les simples
guerriers. Sur leurs poitrines s’étalaient ces entrelacs fantastiques qui
indiquaient leur statut particulier. Parmi eux, Nat espérait repérer Andreï.


Si Wowocka l’avait chargé de garder Kodkine, cela signifiait
que Kathy n’était pas sur la berge avec les autres, mais qu’elle était enfermée
dans une des huttes qu’il avait renoncé à visiter. Malheureusement, le colosse
était invisible.


Des femmes préparaient d’autres radeaux, beaucoup plus
petits, où était posé un grand récipient de terre vernissée qu’elle
remplissaient de braises ardentes prélevées avec de longues pelles de bois dans
les grands feux allumés sur la rive.


Les préparatifs touchaient à leur fin.


Déjà, les femmes avaient mis à l’eau une douzaine de petits
radeaux. D’autres s’approchèrent, disposant sur la berge des paniers de roseaux
tressés qui contenaient les racines qu’elles avaient déterrées un peu plus tôt, alors
que Nat approchait du campement.


Un Porteur du Dieu ramassa les plaques métalliques rapportées
du vaisseau, qui traînaient sur la rive, et les ficha solidement dans les
ouvertures ménagées dans la pièce de bois surmontant le grand radeau.


Wowocka sortit alors de son immobilité minérale.


Il se tourna vers Kodkine et le dévisagea longuement, en
silence.


Comme si le regard de l’Indien avait une densité palpable et
qu’il en sentait le poids sur ses épaules, le commandant releva lentement la
tête. Ses yeux se fixèrent sur le visage de son vainqueur, sa bouche se tordit
dans un sourire fugitif. Kodkine ne semblait pas éprouver la moindre peur. S’il
y avait bien une chose qu’on ne pouvait pas lui reprocher, c’était de manquer
de courage. Il manifestait toujours la même détermination farouche, même s’il
avait conscience de vivre ses derniers instants.


— Le moment est venu ! laissa tomber Wowocka.


À ces mots, les gardiens du commandant le redressèrent sans
douceur. L’un d’eux coupa l’entrave qui lui liait les pieds. Sans opposer de
résistance, Kodkine se laissa entraîner jusqu’au grand radeau.


Là, deux Porteurs du Dieu le prirent par les bras et l’attachèrent
entre les poteaux de bois. Pendant ce temps, d’autres reliaient chacun de ses
membre à un coin du radeau.


Le commandant se retrouva crucifié, bras et jambes écartés.


Sous l’œil énigmatique de Wowocka, le radeau fut poussé dans
l’eau, où les gardiens du commandant le retinrent solidement. Pendant ce temps,
les Porteurs du Dieu puisaient les racines coupées dans les paniers et les
jetaient sur les braises des petits radeaux où elles commencèrent à brûler, dégageant
une odeur piquante plutôt agréable. Chaque foyer laissait échapper une colonne
de fumée dense qui s’élevait dans le ciel calme.


Wowocka s’avança, un coffret de bois précieux à la main. Il
en tira des particules de métal brillant qu’il lança dans chacun des foyers. L’odeur
des racines consumées changea subtilement, devint plus entêtante.


Puis l’Indien commença à chanter. Ou plutôt, à psalmodier
des mots inarticulés, des cris profonds, torturés, presque bestiaux, les plus
aigus étant repris par les Porteurs du Dieu.


Peu à peu, le chant se fit plus intense, son rythme s’accéléra.


Autour de Nat, des femmes subjuguées par la litanie des
Porteurs du Dieu se mirent à crier en cadence. Les hommes ne tardèrent pas à
les imiter.


Les émanations poivrées des racines parsemées de métal
brillant devaient agir sur les esprits, car Nathan se sentit gagné lui aussi
par la tentation de vociférer à son tour ces hurlements dénués de signification…
Il dut faire un gros effort pour se soustraire à l’envoûtement qui le menaçait.


C’est à ce moment qu’il aperçut le visage décomposé de Kathy.


Avec difficulté, il se faufila à travers la muraille humaine.


Andreï était là aussi, l’air extasié. Manifestement, il
participait à fond à cette pulsion primitive canalisée par Wowocka.


L’Indien se dirigea vers le radeau où se tenait Kodkine et, d’une
solide poussée, le précipita dans le courant. Immédiatement, les Porteurs du
Dieu lancèrent les petits radeaux sur lesquels se consumaient les racines
odoriférantes.


Les embarcations s’éloignèrent lentement, déportées vers le
delta toujours nimbé de brume. Le chant devint encore plus intense.


Nathan était maintenant derrière Kathy. Emporté par l’excitation
ambiante Andreï semblait insensible à tout ce qui se passait autour de lui.


Nat s’agenouilla près de la jeune femme.


— Kathy ! C’est moi, Nat… Ne te retourne pas !
chuchota-t-il. Est-ce que tu peux marcher ?


Elle ne le regarda pas, mais il perçut sa voix :


— Oh, Nat… Ils m’ont attaché les jambes, et je suis
tellement ankylosée que je ne suis pas certaine de pouvoir bouger…


Il sortit son couteau et le lui tendit discrètement. Un
instant plus tard, elle se tournait vers lui avec une grimace de souffrance.


— Nat, c’est terrible ! Je suis incapable de me
relever…


Il se glissa près d’elle. Il fallait partir. Jouant le tout
pour le tout, Nat la prit sous les bras et la releva. Son visage se contracta
de douleur, mais elle ne dit rien. Ils commencèrent à reculer, à travers la
foule indifférente.


Alors qu’ils étaient encore cernés par le Clan, un silence
extraordinaire s’abattit sur la berge du fleuve.


Alarmé, Nat se retourna.


Pris entre deux courants opposés, le radeau de Kodkine s’était
immobilisé et se balançait doucement. Les feux des autres radeaux s’éteignaient
les uns après les autres. Soudain, les premiers bourdonnements retentirent.


Dans les dernières lueurs du soleil, les étincelles sombres
des insectes du delta zébrèrent le ciel.


Ceux du Clan attendaient, immobiles.


Au-dessus des îles, la brume se déchira et un énorme nuage
noir se leva dans un grondement de tonnerre.


L’essaim monstrueux descendit vers le radeau, l’occultant
peu à peu. Il resta là quelques instant puis remonta doucement.


Le radeau réapparut, mais entre les poteaux de bois sombre, il
n’y avait plus rien.


Kodkine avait disparu, anéanti par les insectes du delta.


Le Dieu de Wowocka venait de recevoir son premier sacrifice.


Le nuage noir s’éloignait en direction du delta.










CHAPITRE XXII


Nathan reprit brutalement conscience de ce qui l’entourait. Les
corps en sueur des membres du Clan, le poids de Kathy contre son épaule. Après
cette véritable catharsis collective, la vie allait reprendre son cours.


Il se remit en route, entraînant la jeune femme aussi vite
que possible, mais elle n’avait toujours pas retrouvé l’usage de ses jambes. Des
larmes coulaient sur ses joues.


— Je n’y arrive pas, Nat ! Je n’y arrive pas !


Ils étaient encore à quelques centaines de mètres des épais
taillis qui bordaient la rive, au-delà du campement. S’ils réussissaient à les
atteindre, ils auraient une chance d’échapper aux poursuites. Une petite chance.


Soudain des cris retentirent derrière eux. Nat se retourna, consterné.


Fendant la foule, Andreï se précipitait, suivi de plusieurs
guerriers. Nat s’immobilisa. Il ne restait plus qu’à faire face.


Furieux, le colosse se planta devant eux en soufflant. Un
air de défi sur le visage, Kathy enlaça la taille de Nat.


Lentement, Andreï tira sa lame de pierre du fourreau de
paille qu’il portait au côté.


Nat regarda autour de lui. Une mer de visages mi-indifférents,
mi-hostiles, les entourait. Pas un d’entre eux ne bougerait pour contrer Andreï.


Nat leva le bras.


— Je réclame l’arbitrage de Wowocka ! clama-t-il d’une
voix ferme. Au nom du Dieu du Fleuve, je réclame le jugement de Wowocka !


Le nom de leur chef produisit un effet certain sur le Clan. Il
y eut un flottement visible, Andreï lui-même se figea, partagé entre l’impulsion
meurtrière qui le poussait à se jeter sur Nathan et sa fidélité instinctive
envers celui qu’il avait choisi d’adorer comme un demi-dieu.


Ce fut ce qui sauva Nat, car tandis que la brute hésitait, la
foule s’écarta et Wowocka apparut. Il ne trahit aucune surprise en
reconnaissant le jeune homme et sa compagne.


— Sergent Stone…


Andreï se secoua et s’avança vers lui.


— Je veux cette femme ! fit-il d’une voix creuse. Elle
est à moi !


— Nous ne sommes pas tes ennemis, Wowocka ! s’écria
Nat. Nous ne l’avons jamais été, ni elle ni moi, et tu le sais très bien !
Nous avons lutté contre Kodkine à tes côtés ! Est-ce pour cela qu’elle a
été traitée de façon aussi indigne ? Comme une prisonnière ? Sais-tu
aussi que pour la capturer, Andreï a tué les colons qui l’accompagnaient, tes
alliés ? Était-ce vraiment ta volonté, Wowocka ? Est-ce juste ?


Une brève lueur d’amusement passa dans les yeux de l’Indien.


— Elle n’est pas à Andreï, mais à moi ! poursuivit
Nat. Et je suis venu la reprendre, car elle désire vivre avec moi. Nous sommes
en paix avec le Clan, Wowocka. Nous allons regagner notre village dans la forêt…


À ce moment, Andreï s’interposa. La fureur et le désir
semblaient l’avoir emporté sur le respect.


— Je veux cette femme ! répéta-t-il.


Il grondait comme une bête. Dans sa main, le couteau luisait,
menaçant, pointé vers le chef du Clan impavide. Kathy frissonna.


— Prétendrais-tu dicter sa conduite à l’Envoyé ? articula
Wowocka d’une voix dure et méprisante.


Nat poussa un soupir de soulagement. Andreï n’avait pas
choisi la bonne tactique. Mais le colosse n’en avait pas terminé. Il se tourna
vers le Clan rassemblé.


— Je réclame le jugement du Dieu du Fleuve ! Le
jugement du Dieu.


Il y eut un murmure de surprise et d’excitation. Wowocka
parut contrarié.


— Ces gens sont nos alliés ! tonna-t-il. Nous
sommes en paix avec eux !


Mais il était pris à son propre piège. Ayant fondé son
autorité et son pouvoir sur l’invocation constante du Dieu du Fleuve, il ne
pouvait plus se dérober lorsqu’un autre y faisait appel à son tour.


Nat comprit que l’Indien, quels que fussent ses sentiments à
leur égard, était prisonnier des rites qu’il avait lui-même instaurés. Autour
de lui, des voix s’élevaient, de plus en plus insistantes :


— Le jugement, le jugement !


En un instant, Wowocka fit son choix. Soutenir Nathan Stone,
c’était courir le risque de perdre la face devant le Clan et de voir son
autorité compromise par Andreï. D’un geste impérieux, il signifia sa décision.


— Andreï réclame le jugement du Dieu du Fleuve. Qu’il
en soit ainsi !


À ces mots, un rugissement de plaisir éclata. Les guerriers
et les femmes s’écartèrent, délimitant un cercle d’une dizaine de mètres de
diamètre.


Andreï brandissait toujours son couteau de pierre, mais
Wowocka n’avait pas l’intention de lui faciliter les choses.


— Vous combattrez à mains nues ! décréta-t-il d’un
ton sans appel.


Le colosse, malgré son dépit, n’osa pas contredire son chef.
D’un geste rageur, il lança son arme aux pieds des spectateurs. Nat était
conscient que l’Indien lui accordait là une dernière faveur, mais c’était
inutile, compte tenu de la force de la brute et de sa propre faiblesse.


— Nat… Il va te tuer ! sanglota Kathy.


Elle n’eut pas le loisir d’en dire plus, car des bras
solides la tirèrent hors du cercle. Le combat commençait.


Sans avertissement, Andreï se rua en avant. Surpris par la
rapidité de l’attaque, Nat eut juste le temps d’esquiver. Les doigts de son
adversaire lui frôlèrent l’épaule.


Avec une aisance déconcertante, Andreï fonça à nouveau. Cette
fois, Nat l’attendait et esquiva plus facilement. Dépité, le gros homme s’immobilisa
au milieu de l’arène.


Devant lui, Nat sautillait sans arrêt, aux aguets. L’un
surveillant l’autre, ils accomplirent deux tours complets du cercle, puis, tout
à coup, Andreï se rua en avant.


Nat s’écarta d’un bond et, au passage, lui décocha un solide
coup de pied sur le côté du genou. Hurlant de rage plus que de douleur, Andreï
roula à terre, mais se releva presque dans le même mouvement.


Le jeune homme se retrouva collé contre lui, deux grosses
mains velues nouées autour de sa gorge.


Le souffle coupé, Nat réagit d’instinct. Il leva un genou
vers le bas-ventre du colosse qui para le coup avec sa jambe droite. D’un geste
vif, Nat lui enfonça les doigts dans les orbites. Sous l’empire de la douleur, Andreï
desserra son étreinte et le projeta au loin de toutes ses forces. Surpris, Nat
s’étala de tout son long.


Andreï se frotta les yeux et se précipita en hurlant vers le
jeune homme encore étendu sur le sol.


Comme Andreï plongeait sur lui, Nat détendit ses jambes. Le
colosse s’écroula à son tour.


Haletants, couverts de sueur et de boue, les deux
adversaires se dévisageaient haineusement.


Changeant de tactique, Andreï s’approcha lentement, les
poings tendus, et commença à décocher une série de coups d’une puissance
effrayante. Sous le déluge, Nat recula.


Une droite au plexus l’obligea à baisser sa garde, et le
poing massif d’Andreï s’écrasa sur sa figure. Il sentit sa pommette gauche
éclater sous l’impact et le sang tiède couler le long de sa joue. À travers les
larmes qui lui brouillaient les yeux, il distingua la face ricanante de la
brute, toute proche de la sienne.


Dans un réflexe, il inclina la tête et s’élança. Le choc de
son crâne contre le visage d’Andreï l’assomma à moitié et il tomba sur les
genoux.


Accroupi, Andreï contemplait d’un air ahuri ses mains
couvertes du sang qui coulait à flot de son nez.


Bien décidé à exploiter la situation, Nat bondit sur lui, mais
le colosse se jeta sur le côté. Il se relevèrent en même temps. Mais, cette
fois la chance avait tourné.


Andreï tenait à la main son couteau de pierre.


La lame frôla Nat deux fois ; à la troisième attaque, il
sentit une douleur cuisante envahir son épaule. Dans la foule, il y eut un cri
étouffé. Kathy.


Ivre de rage, Andreï multipliait ses assauts. Une nouvelle
fois, la lame de pierre atteignit Nat, lui balafrant la poitrine.


Cette nouvelle blessure le plongea dans une sorte d’état
second. Une sensation de froid intense annihilant la douleur le submergea. Il n’était
plus que haine. Sans réfléchir, il se jeta sur le colosse.


Andreï trébucha, décontenancé. Mais Nathan ne lui laissa pas
de répit. Rien ne pouvait plus l’arrêter.


Il l’agrippa, paralysant son bras armé du couteau et, avec
une force dont il ne se serait jamais cru capable, le précipita à terre.


D’un bond, Nat s’assit sur son dos, lui planta un genou
entre ses omoplates et lui empoigna les cheveux et le menton.


Andreï commença à hurler, puis il y eut un craquement sec. Le
colosse s’affaissa, la nuque brisée.


À demi conscient, Nat ne bougeait plus. Une main l’effleura
essuyant le sang de ses blessures. C’était Kathy, en larmes.


Autour d’eux, le cercle s’était rétréci. Wowocka s’approcha.


— Tu as gagné, Nathan Stone ! dit-il calmement.


Impossible de deviner ses véritables sentiments, tant son
visage demeurait impassible.


— Elle est à toi. C’est le jugement du Dieu du Fleuve. Vous
pourrez partir quand vous voudrez. Mais, auparavant, nos femmes te soigneront.


Encore haletant, Nat ouvrait la bouche pour le remercier, mais
des cris dans le lointain attirèrent soudain l’attention de Wowocka qui tourna
la tête, intrigué. Les sourcils froncés, l’Indien s’éloigna à grands pas.


Tout d’abord, Nathan ne prêta attention à ce qui se passait
autour de lui. Il était bien trop occupé à récupérer et à lutter contre la
douleur.


Au loin, pourtant, les cris continuaient. Nat finit par
regarder vers la plaine et aperçut Wowocka suivi par les Porteurs du Dieu et
une partie du Clan.


Ils se dirigeaient tous vers une petite silhouette à peine
visible dans la pénombre, un homme à moitié nu qui avançait avec difficulté.


Nat fronça les sourcils. Malgré la distance, l’homme avait
quelque chose de familier.


Puis, tout à coup, atterré, il comprit.


— Suis-moi sans rien dire…, souffla-t-il à Kathy qui le
dévisageait bouche bée. Il faut filer, ou bien cette fois-ci, on est fichus… Vite !


Sans rien ajouter il se leva et se faufila entre les femmes
du Clan. Dès qu’il le put, il accéléra l’allure. Kathy le suivait comme une
ombre.


Bientôt, ils furent seuls sur la berge. Les taillis étaient
tout proches. Dans la plaine, Wowocka et les dignitaires du Clan avaient
rejoint l’homme épuisé. Dès que celui-ci aurait parlé…


En quelques phrases, Nat raconta à la jeune femme ce qu’il
avait fait dans le vaisseau, le combat contre le Porteur du Dieu, l’apparition
des insectes et de l’étrange silhouette dorée, le départ de la fusée…


— Dieu sait comment il a pu trouver la force de revenir !
marmonna-t-il. Ils sont tellement faibles, dès qu’on leur retire leurs fichus
bijoux… Si seulement j’avais pensé à lui avant de quitter le vaisseau ! Il
doit être en train de raconter ce qui s’est passé à Wowocka et celui-ci ne
tardera pas à comprendre !


— Il va nous tuer…, murmura Kathy d’une voix morne.


— C’est certain… J’ai fait partir la navette de liaison,
ce que Wowocka ne voulait à aucun prix, et par-dessus le marché, j’ai envoyé à
la Terre un de leurs insectes sacrés ! Double sacrilège ! Mais ils n’ont
aucune raison de s’en prendre à toi…


— Je suis avec toi, Nat ! Et n’essaie pas de me
faire changer d’avis. Tu perdrais ton temps !


Il lui sourit. Il était certain qu’elle dirait ça.


Derrière eux, une clameur terrifiante s’éleva.


— Ça y est ! grommela Nat.


Ils essayèrent de courir, mais dans les broussailles et les
roseaux, avec l’obscurité grandissante, ils ne pouvaient aller bien vite. Les
guerriers du Clan accoutumés à se déplacer au bord du fleuve les rejoindraient
sans peine et le Dieu du Fleuve aurait deux nouvelles victimes…


C’était sans espoir, pourtant, il n’était pas question de se
laisser capturer sans lutter. Ils iraient jusqu’au bout.


Ils continuèrent ainsi un moment, malgré la fatigue et la
douleur. Soudain des cris stridents s’élevèrent juste devant eux.


Un groupe de guerriers leur barrait la route.


Nat resta un moment sans réaction, l’esprit vide, mais Kathy
le tira par le bras.


— Le fleuve… C’est la seule solution, Nat.


Le fleuve, si large et majestueux à cet endroit. Si sombre
et sinistre dans la nuit tombante. Nathan frissonna. Il n’y avait en effet pas
d’autre solution.


En hâte, ils se déshabillèrent, entrèrent sans bruit dans l’eau
glaciale, et s’éloignèrent lentement. Sur la rive, des cris de colère s’élevèrent.
Le Clan venait de retrouver leurs vêtements abandonnés.










CHAPITRE XXIII


Bien que peu rapide, le courant les déportait inexorablement
vers le delta.


Nat avait vaguement espéré pouvoir remonter le cours d’eau à
la faveur de l’obscurité, trouver une cachette, et repartir à l’aube après
avoir pris un peu de repos, mais le fleuve était trop fort pour eux. À bout de
force, ils ne pouvaient que se laisser entraîner.


Après ce qui leur parut une éternité, ils sentirent enfin le
sol sous leurs pieds. Pataugeant dans la boue, ils réussirent à gagner une île
minuscule couverte de buissons.


La surface de terre sèche était à peine suffisante pour qu’ils
puissent s’allonger tous les deux, mais ils étaient si épuisés qu’ils n’avaient
plus l’énergie d’aller plus loin.


Ils s’allongèrent sur les branchages.


— Il faudra partir avant l’aube…, dit Nathan, luttant
désespérément contre le sommeil. Je ne crois pas qu’ils tenteront quelque chose
pendant la nuit. C’est un territoire sacré. Mais dès qu’il fera jour…


Le visage de Kathy était au-dessus de lui, à peine visible
dans la pénombre.


— Repose-toi, mon chéri… Dors, je te réveillerai demain…


Il sentit vaguement de douces mains poser des pansements de
fortune sur ses blessures, puis le corps chaud de la jeune femme contre le sien.
Il dormait déjà, terrassé par l’épuisement.


*


Quelques heures plus tard, Nathan se réveilla transi de
froid. Nue contre lui, Kathy s’agitait dans son sommeil, murmurant des mots
sans suite.


Au-dessus du fleuve, de longues tramées livides dans le ciel
annonçaient déjà l’aube.


Nat se força à remuer les membres. Une fois les muscles
échauffés, la douleur serait sans doute supportable, cependant son bras gauche
lui refusait tout service. Les plaies de son épaule et de sa poitrine lui
parurent gonflées. Si jamais l’infection se mettait de la partie…


Il y avait toutefois des problèmes plus urgents. Le ciel s’éclaircissait
de minute en minute. Avec d’infinies précaution, il se dégagea de l’étreinte de
Kathy, se leva et gagna le bord du minuscule îlot.


Au-delà, s’étendait le fleuve, recouvert d’un manteau de
brume épaisse. Nat se retourna. De l’autre côté, les buissons dessinaient des
silhouettes fantomatiques dans le brouillard. D’autres îlots. Et plus loin
encore, les terres fermes du cœur du delta, et les insectes.


Le Dieu du Fleuve…


« Si seulement nous avions une embarcation… »
songea-t-il. Il pourrait peut-être fabriquer un radeau de fortune ? Mais
il n’avait pas d’outils…


À ce moment, une ombre insolite non loin de là attira son
attention. Il s’approcha un peu.


Il dut se retenir pour ne pas pousser un cri de joie. Le
radeau de Kodkine ! Le radeau du sacrifice, échoué là entre deux îles
minuscules, ses poteaux de bois sombres émergeant à peine du brouillard. Les
cordes d’ajoncs qui avaient servi à attacher le commandant pendaient des mâts. Sans
se préoccuper de l’eau glaciale, Nat traversa le chenal et se hissa sur les
troncs humides.


Il leur fallait une perche.


Il agrippa la barre transversale de sa main valide. Elle
jouait dans son logement. Après quelques efforts, il parvint à la décrocher, la
débarrassa de ses ornements métalliques, et la plongea dans la vase. Le radeau
s’ébranla.


Kathy s’éveilla à l’instant où il abordait leur refuge. Ses
grands yeux bruns s’emplirent d’effroi puis elle reconnut son compagnon. Sans
attendre, elle grimpa à bord et s’empara de la perche.


— Vers le fleuve, Kathy…


Elle le regarda, surprise.


— Mais… Et le Clan ?


— Le delta est trop dangereux, et nous ne pourrons pas
remonter le courant. Pas de rames, et de toutes façon, je ne suis pas assez
vigoureux. Par contre, on peut essayer de se laisser porter jusqu’à la mer, pour
longer ensuite la côte…


Soudain, un murmure de voix leur parvint.


— Le Clan ! fit-elle angoissée. Ils arrivent…


— Par-là ! souffla Nat en indiquant le labyrinthe
des îlots. On réussira peut-être à se faufiler et à regagner le fleuve un peu
plus bas…


Ils s’engagèrent dans le chenal, mais le radeau était large
et leur progression plutôt lente. Dans la brume, impossible de localiser leurs
poursuivants mais ils semblaient nombreux.


Kathy pesait sur la perche avec l’énergie du désespoir, pour
avancer le plus vite possible, mais, tout à coup, le radeau s’échoua. Cette
fois, aucun passage n’était visible. Devant eux, rien que la terre ferme.


— La grande île…, murmura Nat. La terre du Dieu. Tant
pis, allons-y !


Il sauta à terre et tendit la main à la jeune femme.


À cet instant, le soleil apparut dans le ciel, les bancs de
brumes se dissipèrent suffisamment pour leur permettre d’apercevoir enfin ceux
qui les traquaient. Kathy poussa un gémissement étranglé.


Des dizaines et des dizaines de barques et de radeaux les
encerclaient. Un grand cri de triomphe s’éleva.


Mais, curieusement, les embarcations demeuraient immobiles.


— Ils n’oseront pas venir nous chercher là, murmura Nat.
C’est un lieu sacré, même pour eux !


Malheureusement, si les guerriers du Clan ne pouvaient pas
aborder sur la grande île, il n’en étaient pas de même des Porteurs du Dieu et
de Wowocka. Sous les regards désespérés des fugitifs, deux embarcations se
détachèrent de la flottille. Wowocka se tenait debout dans la plus grande, silencieux
et menaçant.


Nat prit Kathy par la main.


— Allons…, fit-il simplement.


Derrière eux, les Porteurs du Dieu mettaient pied à terre, sans
se presser. Lorsque Nathan regarda de nouveau en arrière, il fut surpris de ne
voir que Wowocka qui progressait lentement dans leur direction. Puis il
discerna une autre silhouette, à demi cachée par les buissons.


« Ils se dispersent, pensa-t-il. Des rabatteurs, et
nous sommes le gibier… Mais vers quoi nous entraînent-ils ? »


Ils avançaient sans difficulté dans l’herbe épaisse. Devant
eux se dressait une butte au-delà de laquelle commençait le véritable domaine
des insectes.


Nat hésita un moment avant de franchir la frontière que
constituait le talus.


Mais Kathy qui s’était avancée, l’encouragea à la suivre.


— Nat, ils vont nous rejoindre !


Torturé par l’indécision, il monta lentement la courte pente
et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. La haute silhouette de Wowocka
approchait entre les arbres.


— C’est dangereux ! Les insectes… Tu sais ce qui
risque de nous arriver ? dit-il faiblement.


— On n’en voit pas pour le moment, rétorqua la jeune
femme avec entêtement. On aura peut-être le temps de traverser…


Elle semblait si impatiente de s’engager dans le territoire
interdit, que Nat se résigna à lui emboîter le pas. Après tout, ils avaient
peut-être une chance, si mince fût-elle. De plus, il savait ce qu’elle pensait.
Mieux valait disparaître avec les insectes, dans le delta, plutôt que de
connaître à nouveau l’humiliation de la capture, puis du sacrifice.


Derrière eux, Wowocka venait d’apparaître en haut du talus. Au
moment où Nat tournait la tête, deux Porteurs du Dieu surgirent un peu plus
loin, puis un troisième.


Ils s’accroupirent dans l’herbe, les mains sur les genoux. Et,
comme il l’avait fait le soir précédent, lors de l’exécution de Kodkine, Wowocka
recommença à chanter. La même mélopée, informelle au début, puis de plus en
plus structurée à mesure que les Porteurs du Dieu mêlaient leurs voix à la
sienne.


Peu à peu, le chant acquit la même ampleur hypnotique que la
veille.


— Il appelle les insectes, constata Nat. Je ne sais pas
comment il fait ça, mais ça a marché, pour Kodkine…


Et, cette fois encore, cela marcha.


Comme le chant s’intensifiait, des traits noirs commencèrent
à zébrer le ciel. Répondant à l’appel de l’Indien, des insectes isolés
arrivaient en bourdonnant. Si cela se passait comme pour Kodkine, l’énorme
masse de l’essaim ne tarderait pas à apparaître.


— Sous les arbres, vite ! s’exclama Nathan.


Droit devant eux, des arbres s’élevaient majestueux, dont le
feuillage dense gênerait peut-être les insectes. Ils coururent vers l’abri
précaire.


Il était tout juste temps.


Le chant des Porteurs du Dieu fut brusquement recouvert par
le grondement de milliers d’ailes vibrant en cadence. L’essaim tournoyant
obscurcissait le ciel, au-dessus des hommes du Clan.


— Ils se dirigent vers nous ! cria Kathy. Ils nous
poursuivent !


Ils s’enfoncèrent dans la forêt, courant à perdre haleine. Derrière
eux, le grondement ne diminuait pas. L’essaim les poursuivait sans hâte, les
poussant toujours plus loin vers l’inconnu.


Combien de temps coururent-ils ainsi, à la limite de l’épuisement ?
Ils tombaient, se relevaient, repartaient tant bien que mal et, peu à peu, perdaient
du terrain.


Ce fut d’abord une flèche chatoyante qui fila à travers les
feuillages devant eux, puis d’autres qui les cernèrent, sans les toucher.


Insensibles au danger, les deux fugitifs continuaient, refusant
d’admettre que tout était fini, que leurs efforts étaient vains.


Et soudain, ils sortirent de la forêt. Elle s’arrêtait net, délimitant
une vaste clairière où le soleil ne brillait pas. Une étrange brume dorée
recouvrait tout, pourtant il faisait chaud.


Ils avancèrent de quelques pas, déconcertés. Au cœur de la
clairière, se dressaient des formes évanescentes, à peine visibles dans le
brouillard qui semblait mû par une pulsation secrète.


Des formes extravagantes. Une architecture de délire, les
rêves d’un constructeur fou.


Ils n’eurent pas le temps de contempler davantage la
fantastique cité. Autour d’eux, les insectes se rassemblaient, de plus en plus
nombreux, formant un tourbillon multicolore.


Comme dans le vaisseau, pensa Nathan. Le tourbillon des
insectes autour du Porteur du Dieu…


Il ne fut pas surpris de voir apparaître la silhouette
inhumaine au centre de l’essaim. En plein jour, le mouvement aléatoire des
plans colorés qui la composaient était un spectacle d’une pure beauté.


Pétrifiée, Kathy se serra contre lui. Il l’embrassa
rapidement. Un adieu, dans lequel il mit tout son amour.


Les insectes étaient tout proches maintenant ; à leur
bourdonnement s’en superposa un autre, infiniment plus profond.


Nathan leva les yeux. Le grand essaim tournoyait avec
lenteur mais ne semblait pas vouloir s’abattre sur eux. Au centre, la forme
lumineuse palpitait plus intensément encore.


À cet instant, Nathan sut que ces créatures minuscules
constituaient, à leur manière, une intelligence, un être collectif
prodigieux. La conviction lui vint aussi que rien de ce qui s’était passé depuis
l’atterrissage n’était fortuit.


Depuis le début, le Dieu du Fleuve, cet organisme multiple
et unique à la fois avait tout contrôlé, tout prévu. Et leur venue en ce lieu
où Wowocka lui-même n’osait pas s’aventurer n’était pas non plus le fait du
hasard.


Une volonté qui dépassait l’entendement avait organisé tout
cela, et elle leur avait réservé un rôle dans ses projets. Étrangement, à cette
pensée, il se sentit rassuré. Il avait la certitude que cette force n’était pas
hostile.


Subitement, l’angoisse et la peur le quittèrent.


Il regarda Kathy. Elle lui sourit, elle aussi délivrée de
toute frayeur. Désormais, ils étaient entre les mains de cette puissance
colossale contre laquelle ils étaient aussi impuissants que des nouveau-nés. Et
ils avaient une totale confiance en elle.


Ils s’étreignirent une dernière fois.


La silhouette évanescente s’approchait.


Une force irrésistible s’empara de Nathan et l’éloigna
doucement de la jeune femme qui lui souriait toujours, immobile. La forme
colorée avança encore, entra en contact avec elle, sembla la recouvrir.


Peu à peu, la forme de Kathy s’altéra. Elle perdit sa
consistance, devint brumeuse, impalpable, puis s’évanouit.


Dans ses yeux agrandis, Nathan conservait, inaltérable, l’empreinte
de son sourire.


Il n’y avait plus que la silhouette incertaine du Dieu du
Fleuve au sein du tourbillon des insectes. Elle s’approcha de Nathan. L’espace
d’un instant, les plans colorés semblèrent s’organiser, dessinant une forme
plus précise qui lui parut curieusement familière.


« À mon tour… » songea-t-il vaguement.


Il souriait toujours, comme il avait souri à Kathy.


— J’arrive, Kathy, j’arrive…


Mais ce n’était pas encore la fin.


S’il n’avait été au-delà de la surprise, il se serait étonné
de voir le Dieu le dépasser sans le toucher et progresser lentement vers le
centre de la clairière. Nat se laissa entraîner sans résister. Au-dessus de lui,
l’essaim grondait toujours. Il pénétra dans la brume dorée, jusqu’aux genoux, puis
jusqu’à la poitrine. Enfin, il y fut tout entier plongé.


Et le bruit cessa, comme si sa perception venait de se
modifier au contact de cette vague irréelle.


Ses centres visuels aussi devaient s’être altérés, car les
constructions fantastiques qui l’entouraient maintenant ne lui semblait plus du
tout fragiles et changeantes : au contraire, elles avaient la dureté
cristalline de l’éternité.


Son regard se posa sur la silhouette du Dieu qui le
précédait. Elle aussi lui parut différente, l’enchevêtrement des plans colorés
n’était plus aussi anarchique. L’espace d’un instant, elle lui fut à nouveau
terriblement familière.


À ce moment, le Dieu du Fleuve s’arrêta. Mais la force qui
poussait Nathan l’obligeait à aller de l’avant.


Il se trouva devant une sorte de tunnel, qui s’enfonçait en
pente douce vers les profondeurs de Bêta IV.


Irrésistiblement, quelque chose l’entraînait vers le bas, vers
la présence indicible qui l’attendait.


Plus bas, bien plus bas, il pénétra dans une immense salle. Autour
de lui, les parois translucides semblaient sans consistance. Il entrevit une
énorme masse perdue au milieu d’une éclatante brume dorée, qui palpitait, changeait
d’intensité sur le même rythme hypnotique que le chant de l’Indien.


La masse dorée grandit encore, devint aussi brillante que le
soleil, s’élargit en un maelström d’énergie pure.


Émerveillé, il sentit son corps s’altérer à son tour, se
dissoudre dans l’entité formidable…


Peu après, son esprit perdit sa cohésion. Il se fondit dans
les courants d’énergie qui l’emportaient et sa conscience s’étira le long des
lignes sans fin qui sillonnaient l’espace et le temps.


Puis ce fut le néant.


FIN
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